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APTITUDES DIVERSES

Tom (h chiai 'i(iutr.nr). Dis donc, Jerry. Voilà qui est curieux : ce ver peut se
rendre tout à fait bossu.

L’AMOUR
L'amour u’est <|u’un duo : le ehant cesse dès qu'ou n’est ]>1 us d’accord.

* * *
L’amour n’est jamais plus éloquent que lorsqu’il manque de parole pour 

s'exprimer.
* * *

L'amour u’est qu’un duel sans témoins ; il blesse parfois et ne tue jamais 
personne, au contraire.

+ * *
L’amour n’est qu’une préférence exclusive pour une personne auprès de 

laquelle l’univers n’a plus de prix.
* * *

L’amour n’est qu'une intrigue qui se renouvelle toujours, tandis (pie le 
mariage a bientôt donné son dernier mot.

* * *
L’amour n’est jamais pris au dépourvu : car pour lui, les plus grands 

défauts ne sont (pie des qualités élevées à leur dernière expression.
* * *

L’amour n’est tiré qu’à de rares exemplaires ; et cent millions de per­
sonnes croient tenir l’original, (pii n’ont qu’une copie très imparfaite.

* * *
L’amour n’est pas ce que vous croyez ; ce n’est pas cette violente aspi­

ration de toutes les facultés vers un être créé : c’est l’aspiration sainte de 
la partie la plus éthéréo de notre âme vers l’inconnu. -G. Sand.

* * *
L’amour n’est jamais si fort que quand on le croit prêt à finir par l’em­

portement d’un querelle. 11 vit dans les orages ; chez lui tout est convul­
sif, veut-on le réduire à un régime, il languit, il expire.

Pensées recueillies par
Jules Boukbonnièue.

LA FEMME QUI LUI FALLAIT
Elle.—Cela est impossible. Je no suis pas digne de vous.
Lui.—Sottise !
Elle. C’est vrai.
Lui.—Impossible 1 Vous êtes un ange !
Elle. Non, vous avez tort. Je suis une paresseuse et insouciante fille, 

pas du tout convenable pour être la compagne de votre vio.
Lui.—C’est de la démence. Quelle sorte do femme pensez-vous donc 

qu’il me faille ?
Elle.—Une femme pratique, laborieuse, économe et qui puisse vivre 

avec votre petit salaire.

IL LE CROÎT ENCORE
La femme.—Oui, d’abord, mon cher ami, le médecin pensa’t (pie ta 

maladie attaquerait le cerveau.
Le mari.— Il le croit encore si j’en juge par le compte qu’il a envoyé hier.

COMME LUI
.1/. Timide (poussépar Pimpérieuse, madame. Timide).—Je. ..je.... je me 

plaindrai à vos chefs... pour avoir manqu; de nous laisser débarquera 
(’autre coin.

Le conducteur (t/oyuenard).— Dieu vous bé lisse, monsieur ; il n’y a 
aucun chef dont j’ai peur. Je suis comme vous — ce n’est que ma femme 
(pie je crains.

UN HOMME ABSORBÉ
—Papa est très absorbé par les affaires, de ce temps-ci.

-Oui, vraiment ?
Quand Henri lui a demandé ma main il lui a répondu : “Oui, pronez- 

la et si elle n’est pas telle que nous l’annonçons, rctournez-la, nous vous la 
changerons.”

MOYEN IRRÉSISTIBLE
Alice. Je voudrais rompre avec Alfred et je ne sais comment m’y 

prendre pour ne pas pousser le pauvre garçon au suicide.
Son petit frère.—Pourquoi ne te montres tu pas à lui avec tes cheveux 

en papiilottes ?
LA RAISON DE SA SAGESSE

Tante Sophie.—Est-ce que Tommy est toujours un petit garçon bien 
sage, à l’école !

Tommy.—Oui, tante.
Tante Sophie.—Et pourquoi Tommy est-il toujours sage !
Tommy. Parce que c’est plus drôle de voir donner une volée aux 

autres que d’en recevoir une soi-même.

II
Jerry (le chien coureur). —Oh ! ce n’est pas bien diflicile. Il n’est certes pas aussi 

bossu (pie moi.
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UN MAITRE EXÉCRABLE
Papa.—Paul, je ne suis pas du tout satisfait du rapport que tu m’ap­

portes de l’école.
Paul.—Je le savais, papa, et je l’ai dit au maître, mais cela n’a semblé 

faire pour lui aucune différence.

AXIOME
Quand un homme dit à ses connaissances qu’il est chagrin de s’être 

marié, il est certain que sa femme dit la même chose de son côté.

SIMPLE EXPÉRIENCE
Henri (cinq ans).—Puis-je éveiller le bébé 1
Maman.—Pourquoi? Qu’as-tu besoin de l’éveiller?
Henri.—Je voudrais voir s’il peut crier assez fort pour couvrir le bruit 

(juc je ferai avec mon nouveau tambour.

PROVIDENTIEL
Rouleau.—N’est-ce pas comique qu’une femme no puisse pas lancer une 

chose en droite ligne.
Rouleau (dont la femme a. les cheveux roux).—Pas comique exactement 

c’est plutôt providentiel.
TOUT SE PAIE

Client..—Votre mémoire de frais est exorbitant. Tl y a plusieurs items 
que je no comprends pas du tout.

L'avocat.—Je vous les expliquerai très volontiers ; mais l’explication 
vous coûtera trois piastres et cinquante cents.

SA CHANCE
Alfred.—Comment es-tu si sûr qu’elle t’acceptera en mariage ? T’a-t-elle 

donné quelques encouragements ?
Albert.—Pas précisément. Tu sais qu’elle est fille unique et elle m’a dit 

l’autre soir, que son père avait toujours désiré un fils.
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UN HOMME PEROU
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Mme Johnson. Li uvez-vnus pas bien du chugiti, mai la mu Jackson, pace (pic vote lils a clé 
acté pou avoi volé des poules?

Mm» Jackson (sainjfotitnt). Oh oui ! Li pauvo enfant ne sea bon pou ion apes celte dis- 
gâce-là, excepté pou la politiipie.

Emaux et Camées
PETITS CHEFS-D’ŒUVRE LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉPOQUES

DDXXXXV

SOURIRE DES CHOSES
Les grands bois frais, les grands boissourds 
Nous sont doux comme des visages,
Ft la grâce de nos amours 
Nous l it dans tous les paysages.
Les arbres vous parlent de moi 
Dans la profondeur des ravines,
Kfc, confuse, tout en émoi,
Vous baissez vos paupières fines.
Le vieux banc me parle de vous,
Je vous revois sous la ramure,
Et votre nom m’est bien plus doux 
Quand une source le murmure !

Notre amour, heureux et joyeux,
Rassure le bouvreuil <pii tremble,
Et les fleurs ouvrent leurs grands yeux 
Pour nous mieux voir passer ensemble.
Comme il vous aime et (pi’il est bon,
Le printemps renaît pour nous plaire,
Et notre amour, ce vagabond,
Chante en passant sa chanson claire !
Les grands bois frais, les grands bois sourds 
Nous sont doux comme des visages,
Et la grâce de nos amours 
Nous rit dans tous les paysages.

Chaules Fuster.

INSTANTANES
LXXXI

LUN'DEM A INS DU T EM PÛT U

Après les chaleurs terribles, l’orage d’une violence quo rien n’approche.
La tempête, pluie, éclairs, tonnerre,—dans toute sa terrifiante beauté.
Et, dans nos jardins, hier encore si bien parés, la valse des feuilles 

mortes, - déjà cette valse des feuilles que tant de poètes, ont chantée, 
ou les bleues et roses corolles prennent leur place, hélas.

Les liserons sauvages, les géraniums aux tons pourpres qui, hier encore, 
paraient ma fenêtre, répandant sur les belles soirées tièdes le charmes de 
leur exquise senteur, ont vécu !

Oh, mes pauvres Heurs !
Dans l’efîeuillement général apporté par la t nipéte, — pluie, éclairs, 

tonnerre, —• vous avez disparu comme le dernier sourire des beaux jours, 
de ces beaux jours de notre radieux été, aux matins éclairés de rayons d‘or, 
aux nuits diaprées de reflets d’argent. Et, ce soir, alors que soleil et lune . 
sont morts, que de la terre, s’élève une humidité condensée en un épais 
brouillard, la nuit même semble le réservoir de l'ouragan sinistre.

Sur le sol,—-trempé par l’orage,— le pied foule les feuilles mortes.
Sur ma fenêtre agonisent les 

liserons sauvages et leurs belles 
corolles bleues arrachées bruta­
lement à la liane flexible.

O, lendemains de tempête 
pluie, éclairs, tonnerre, tem­
pête si sublime, pourtant, dans 
sa si terri Haute beauté.

Svi.vto.

CE QU’IL FALLAIT KAIRE
Mme Pasconmiadc (pâle, dfjaite et houleversee). t'est la 

neuvième servante que j’engage depuis un mois et elle vient de 
me lancer un fer à repasser par la tête.

.1/. l'asrommode.— A propos, quelques-uns d’entre mes amis 
et moi, aujourd’hui, essayions d’élaborer un plan d habitation 
coopérative. Ce plan consistait à louer un hôtel de petite 
dimension, d’engager une ou deux servantes au plus, lesquelles 
feraient nos ménages. Nous partagerions alors la dépensé.

Mais, c’est superbe ! Ce serait comme si l’on vivait dans 
un hôtel de premier ordre tout en ne dépensant que moitié.

Oh ! je suis ravie de l’idée ! Mais qui prendrions-nous avec 
nous 1

Fu bien, il y a d’abord les Calumet.
Sa femme n’est pas de nos amies.

— Et Cliopardin.
Mme Chopardin, un panier à médisances, tu la connais !
Ft Lottpiac.
Si tu crois que je vais vivre dans la même maison que 

cette coquette.
Ah ! il v a Chicotin, le mari de ton amie Annette.
Très aimable en compagnie, mais ou dit quelle est le 

diable dans la maison.
Ft il y a aussi les Télagilles.
Mme Tétagiflos est trop casanière.
Ft les t iuloupiat.
Hum ! Mme Claloupiat et ses deux lilies ne rêvent que toi 

lottes et opéra. Ce serait joli de tenir maison avec elles !
Et ta chère amie, Mme Roufa’euil !

- Elle ne m’a pas rendu ma dernière visite et je ne la vois plus.
Mais alors qu’allons nous doue faire !
Engager une autre servante; voilà tout.

AMÉLIORATION DE POSITION 
La mai! reuse.—J’augmenterai plutôt vos gages, Rridgitt, que do vous 

voir me quitter.
Hridejitt. C’est bien, madame ; j’étais pour me marier, mais avec vos 

bonnes ollros, je pense que je pourrai trouver mieux à la prochaine propo­
sition.

DROIT A DES DOMMAGES INTÉRÊTS 
(lus.—Le mariage de Jack est le dénouement d’un roman : lia ren­

contré sa femme en chemin de fer.
Jus.—Pourquoi ne poursuit-il pas la compagnie !

LES TEMPS ONT CHANGÉ
Le professeur (à sajrmme),—Tu. n’es jamais contente, Aniélia,. et je ne 

sais vraiment quoi faire pour te contenter. Il y a deux ans tu mourais 
d’envie d’avoir ce chapeau, aujourd’hui que je te l’apporte, tu nas pas 
l’air do l’aimer du tout.

PAUVRE PETITE
Mlle Candide.—Pensez-vous que je doive permettre à Jack de m’em­

brasser avant que nous soyions mariés!
Sa mère.—Oui, à moins que tu préfères ne jamais être embrassée.

CE QU’IL FERA
La dame (qui est en train de dfmi'nai/er, an petit i/arçon du roisin).

Et que foras-tu, Johnnie, quand je serai partie et (pi’il n’y aura plus per­
sonne dans la maison f

Johnnie.—Je casserai tous les carreaux, madame.

JAMAIS :
Elle.—Croyez-vous que les hommes et les femmes viendront à avoir des 

droits égaux dans ce pays ?
Lui. Non. Je ne crois pas que vienne jamais le temps où un homme 

pourra se permettre d’occuper assez déplacé pour deux personnes dans un 
tramway sans qu’il s’élève de protestations.

PAS DE TEMPS A PERDRE

A L’ANCIENNETE 
Lui. Mlle Marie, regrettez- 

que sieur Evelinevous (jue votre 
soit mariée !

Elle. — Non, cela m'avance 
d’un numéro.

Il faut que tout nous quitte 
ou tout quitter.

*Jêï**'*~.

l’remier excursionniste.—Tonnerre ! Voilà un animal de train qui avait dix minutes de retard, hier, et aujourd'hui il est 
Second excursionniste. Allons, vite ! dépêchons. Nous ne pouvons pas nous arrêter maintenant pour chicaner un train qui 

arrive par hasard il l’heure !
Le train.—Sliitt.. . . futtt. . ..

TOUS LES BÉBÉS LES PLUS VIGOUREUX ET JOUISSANT 
DE LA MEILLEURE SANTÉ SONT NOURRIS AU . . . “ NESTLÉ’S FOOD TOUS LES MÉDE­

CINS L’ORDONNENT
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Le j<-mn; Mi I>111 le faisait 
Lngmniiie, sur la mule du La

d<
■llille.

-'laces iintour de Mlle

berger d’Homère, pasteur et héros, gardeu*’ 
de moutons et capitaine.

Sur les lianes et en avant du troupeau, 
les poulains et les jeunes cavales bondis 
sent et jouent avec les grands lévriers. 
Puis, tout à coup, oreilles dressées, ils sa­
luent do joyeux hennissements les feux du 
douai’ et galopent en droite ligne jusqu’aux 
tentes.

Des femmes et des jeunes garçons les at­
tendent et les appellent.

< >n les saisit, on les Datte de la main et 
de la voix, on caresse leur croupe et leur 
poitrail, et le dernier , né de la tente, s’il 
peut se tenir sur ses petites jambes, de­
mande a être hisse sur le dos de la belle 
cavale qui, complaisante et docile, se laisse 
mener par l’enfant.

Comme le mari fait la femme.
Ce cavalier fait le cheval

La conversation devenait mêmec.vti 
■saute quand Dusport, le C de
passer.

'•moment intércs- 
evclistes, vint à

l’KOCESSIOX A LES MOS
Les ephelies teins de mites iouuiennes,
Man daient en lirundissanl des rameaux d'olivier,
•'ans leurs péplums suivaient les vierges lesbiennes 
.'«ons des paniers de fruits qui les faisaient ployer.
Aux rythmes caressants îles lyres éoliennes 
Les enfants agitaient des branches de laurier.
Les vins mousseux coulaient des amphores trop pleines 
Sur les Heurs que les mains se bâtaient d'effeuiller.
Kt les lilies chantaient : “ Salut ! divines branches ! 

Laissez tomber sur nous les blondes avalanches 
Des huiles et des miels aux doux relicts (lores !
Kpiuidf/. «*ii nos 
La fraîcheur «le? 
L« s lit-t|i

•«••urs l'ammir i|<> 
fruits mûrs et le 

nouveaux «les cliaiuj»

«lOtUMîS choses ; 
parfums «les roses ; 

r«'générés.
Mu ili:i. Boulots.

NUIT ARABE
La nuit va venir. Les feux s'allument ça et là devant les tentes dans la

vaste plante. Chaque lumière qui scintille est le centre d’un ravont.....eut
d agit at ion et de vie.

....... . 1,1 1:1 "liséré, la souffrance, la joie, l’espoir, la naissance
et I.i mort, tous ces hôtes des êtres sont groupés comme autant de sphinx 
autour de ces fauves clartés. 1

Ce sont des mondes en miniature perdus dans le désert, loin des civili­
sations, les ignorant et voulant les ignorer.

Du importe ! Lst on plus heureux sous les pillais de pierre que sous la 
tente des nomades ? Lit justice, la charité, la 
liberté, l’égalité régnent elles davantage dans 
les cités que dans les tribus !

Voyez vous là-bas, le vieux cheik, le père 
du thmar. Il est gravement assis sur le seuil 
de sa tente et des hommes au visage mille sont 
groupés autour de lui.

lît pendant que les femmes et les lilies pré 
purent le repas du soir, il devise avec ces boni 
mes des événements du jour et se concerto 
avec eux pour les choses de demain.

Dur il est a lii fois le chef civil et militaire, 
le législateur et le juge et il n’a besoin pour 
se faire obéir et pour maintenir l’ordre ni de 
police, ni do gendarmes, ni de procureurs, ni 
de [irisons, ni de soldats.

Soldais, ils le sont tous, ils le sont dès qu’est 
xenu l’âge pubère et (pie leur bras à la force 
de manier le fusil. Au premier appel de la 
poudre, du petit Ills a I aïeul, tous sont prêts.

Lautorité du chef repose tout entière sur 
le respect qui l’entoure, la sagesse dont il a 
fuit preuve, 1 alfection qu il a su inspirer.

Monarques de I Occident, qui de vous serait 
digue de présider h* conseil des hommes au vi­
sage male que préside le vieux cheik?

Mais voici un bruit d’abord lointain qui, peu à peu, approche.
A travers les profondeurs pourprées ou blettes, on distingue des taches 

mouvantes et grises. Les troupeaux rentrent dans leurs douars.
h uit et taches s'accentuent, lüentût l’on aperçoit les petits b.ettfs à la 

'"He encolure, les moutons à la toison .'paisse, les chameaux au poil fauve 
qui dopassent le troupeau comme des trois-mâts dépassent les barques de 
poche. 1

Derrière, les bergers à cheval, Jlism au côté et mouknlah sur l’épaule, 
chassent devant eux le troupeau.

Ici la houlette du pâtre est aussi la lance du soldat. C’est presque le

la- reste du troupeau arrive à son tour 
et va prendre sa place au milieu du douar, 
dans I enceinte de ronces et de branches 
sèches, tandis que les chèvres, trébuchant 
sous le poids de leurs mamelles trop pleines, 

viennent près des jeunes filles apporter leur provision do lait
bientôt les clameurs s’éteignent. Il „’y « plus qu’une sorte de vie si’en 

cieuse, de mouvement lent, d’agitation sans bruit.
La nuit est venue, les aboiements furieux des chiens éclatent, et, au

loin, rep indent de sinistres jupp....ents. Les chacals alfamés se répandent
dans In plaine. 1

La plaine, rien qqe la plaine, et là-bas où l’.eil ne peut la suivre, nas le 
moindre renllement de collines n’indique qu’elle est rompue

G est encore la vaste étendue avec ses coins mystérieux, ses accidents 
de terrains noyés dans l’immensité, ses routes invisibles suivies par les 
caravanes et qu efface chaque jour le vent du matin ; ses scènes bibliques, 
ses dramatiques épopées : ses romans d’amour près du palmier isolé au 
.old du puits antique ; ses troupeaux de gazoles, et de loin en loin, 

radieuses plaques vertes, sur le sable jaune, ces perles du désert qu’on 
appelle des oasis. 1

ht c’est aussi les pillards du dés rt !
La nuit, le pauvre cherche sa part. Alors dans le grand silence une 

voix sHcve grave ei solennelle :
“O esclave de Dieu, écoutez-nioi !
“ Celui qui tourne autour de nous dans un bqt méchant, tourne autour 

de la mort.
“ Mais que celui qui a faim vienne sans crainte, nous lui donnerons à 

manger.
“STI a soif, qu’il vienne, nous lui donnerons à boire.

’ S il est nu, qu il vienne, on le vêtira.
“ ,s il ost fatigué, nous lui donnerons une couche et un abri.”
■le ni endormais lentement dans une sorte d'extase, des pensées légères 

comme ces vapeurs qui flottent dans la prairie, au matin d’un beau jour,

■aiÊik

n

x

La canne de M r I hide barrait le chemin ; tète bais 
sec, IlUHiHirt continua sa route sans seulement s'alièn e 
voir qu’il heurtait quelque chose..

..Si bien quo Mr 1 bide, qui ne voulait lâcher ni sa 
runiir ni la main de Mlle Lagomme, fut entraîné dans 
I «'space avec sa com pagne.

glissaient sur mon front et je fermais les yeux en me disant que c’était 
une large et belle vu* que lu vie du désert, et que les gens de lu civilisa- 
tion aviue.it beaucoup a apprendre de ceux qu’ils appellent dédaigneuse- 
ment des miivayrs °

IIkctok I’Tiaxck.

IIORRII1LE
/-tu. Ma chérie, qu’avez-vous à pleurer ainsi 1
m . .lu viens justement de lire que tout le monde aime les amoureux 

Demi, jurez-moi que vous ne repondrez pus à cette horrible attention.

Si vous toussez prenez le E-AACTMIE ehumal

0258
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V
LÉ SERVICE tjU’IL DEM ANDAIT

L etranger. Je vous demande pardon, monsieur, mais 
il est en votre pouvoir de me rendre un grand service 
pour lequel je vous serai très reconnaissant.

Durand ( victmc,nl ). Moi? .le crois quo vous vous 
méprenez. .Je ne puis être d'aucune utilité à personne. 
•J’ai fait faillite il y a environ un mois de st’0,000 et 
sans aucun actif.

L étranger. .Je sais cela.
Durand. N nus savez cola et vous me dites que je 

puis vous rendre service?
L'étranger. Oui, monsieur, et j’espère liion que vous 

ne refuserez pas.
Durand. .Mais qu’est c e qu'un miséralde failli comme 

moi peut bien faire pour vous, monseur?
L étranger, .le veux que vous me disiez, monsieur, 

comment vous avez fait pour obtenir autant «le crédit

Dusport pédale toujours ; on n’a pas de nouvelles des victimes.

CONTES DE NOS PERES
I n paysan avait un cheval a vendre ; un de ses camarades lui dit qu’il 

I achèterait s il avait de I argent, mais que n’en ayant point, il ne voulait 
pas 1 acheter, pour n être pas containt de le payer dans un temps où il ne 
serait pas ou »*tat do le faire. «*

Ou à cela ne tienne, répondit le paysan, vous me le payerez quand 
vous pourrez et quand vous voudrez.

I. autre achat i le cheval, et lit une promesse de la somme dans les termes 
convenus.

Au bout d nu long temps, cet acheteur «‘tant évidemment en état de 
payer et ne payant point, le vendeur réclama son argent.

lia etc dit. répliqua I acheteur, que je ne paierais que quand je vou­
drais, et la volonté ne ni est pas encore venue.

Eh bien dit 1 autre, vous viendrez devant le* ju"es.
Et ils y allèrent. ’ °
l.a promesse lut produite. Les juges, qui la virent, ne purent condamner 

le debiteui a payer. Ils lui demandèrent s’il n’avait pas présentement la 
volonté de satisfaire ,j ce qu’il devait.

Non, répondit il, pas encore.
l'ort bien, ne paye/ pas. Mais vous irez en prison et y resterez jus­

qu a ce que la volonté de payer vous soit venue.
Lt cet ordie avant etc mis a exécution, la volonté- de paver vint pres- 

qu’nussitôt au débiteur.

DISTRACTION
I u célébré professeur, fort distrait, au lieu de se mettre un sinapisme 

de moutarde sur la poitrine se le colla sur le crâne qu’il avait fart déplumé. 
1 «'u après il sortit c’était par une froide journée d’hiver niais il 
retourna bientôt chez lui pour prendre un parasol parce que, disait-il la 
chaleur du soleil était intolérable.

.Maud. 
chez vous

I NSI N CATION 
Maud. Demeurez-vous h 
.1/. Dude. t >h ! à peu prî 

Si vous partiez, maintenant, à quell

I >ndI tel, monsieur 
deux milles, 
cure seriez vous rendu

RI Pt 1ST E
Pomkin*.—Comment si* fait-il que votre nez soit si rouge, 
l’innl'ius.- Il brille avec orgueil, monsieur, cl c'est de ne 

fourré dans les allai res des autres.

Tomkins ! 
s’être jamais

ELLE A ÉTÉ SATISFAITE
(engageant nue narrante). Naturellement, je neMadame

aucun amoureux.
La narrante. .Je suis bien contente de savoir cela, madame 

mariée et à votre âge, il ne serait pas du tout convenable que vc
dms amoureux.

permets

Etant 
us aviez

P
PAS PRECISEMENT SON AMPdTlON

Ainsi vous voulez être mon gendre, vous, dit le père du Ion 
féroce qu’il pût prendre !

Monsieur, dit, sans s’émouvoir, le jeune prétendant, ce n’est pas parti 
culièremcnt cela que j’ambitionne, mais je suppose pourtant bien que je le 
serai si j’épouse votre fille.

IL AURAIT DU EE VOIR
Lui. Si j avilis su combien sarcastique vous étiez, jo no vous aurais 

jamais épousée, madame.
Elle. \ ous auriez pourtant pu le remarquer. Ne vous ai jo pas dit 

quand vous avez demandé' ma main : “ ("est. si soudain ’’ et il v avait deux 
ans que vous me faisiez la cour.

CE QU’TL CHERCHAIT
UL. On dit que les personnes qui ont des qualités opposées font les

plus heureux manages.
Lai. ( est pourquoi je cherche une femme qui ait quelque fortune.

L’ANIMAL OUBLIÉ
/. institut.m. lu as nomme tous les animaux domestiques sauf un 

sold: celui qui liait le bain et qui se plaît dans la boue. Eh bien, Tom ?
Lain (pitr iix. nu ut). C’est moi.

l’oUlh.it ol LES ISRAÉLITES NE MANDENT PAS 
DE PORC

I ne li gende llamumle assez pittoresque.
Oiiand le Seigneur Jesus vint en Flandre, il rencontra une petite 

troupe de Juifs qui se mirent à rire et à railler en le voyant venir de loin.
Attendes, dit lun d’eux, nous allons bien voir ce que valent ses 

miracles et s’il est vraiment sorcier.
“ Alors un des leurs se cacha sous une tonne, et quand Jésus arriva, 

ils lui demandèrent :
“ l'is nous ce qu'il y a là dedans ?
,l \ olontiors c’est un cochon.

'• La dessus N s Juifs rirent plus fort, pensant avoir attrapé Jésus : ils 
levèrent la tonne, mais ils n’en crurent pas leurs yeux quand ils virent 
leur ami de tout a I heure, sous la forme d un porc, s’échapper de la tonne 
aie des grognements furieux et courir se mêler à un troupeau de ces 
animaux qui passait sur la route.

Lt ccst depuis n' temps-là que les Juifs ne mangent pas de viande de 
porc, dans la crainte de tuer et de manger un descendant de leur ami.

SUJET AGRÉABLE
Le /iliolu'/rafi/n Maintenant, monsieur, prenez l’air le plus souriant 

que vous pourrez. Essuyez de penser à quelque chose de gai.
Le et lent, lion ’ mais à quoi penser !
/.■ /i/intm/ra/i/i- ( onsiderez, par exemple, que vous n’allez me paver 

que sJ. par don. line, tandis que vous auriez payé- sl.au photographe 
d’en face.
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I ne chose importante pour les dentistes c’est tir tenir I«• patient distrait pendant 
1 operation. Le Sam km suggère liuiiililciiient à ceux do eus messieurs tpii ont !«• 
patronage des demoiselles d’un certain âge, d’adopter la combinaison du panorama 
indiquée ci-dessus. 1 ls s’apercevront bien vite «pie les résultats sont merveilleux.
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LE SAMEDI

HISTOIRE DE POMMES

CAUSERIE PARISIENNE
Je vais émettre une pensée qui me fera, je l’espère, bien venir de mes 

aimables leetrices.
Cette pensée, lu voici dans toute sa simplicité...
Devant les revendications du beau sexe, il faut céder. C’est de lu galan­

terie, d'abord, et j’ajouterai que c'est de l’habileté.
La femme — comme l'homme aussi, bien souvent —s’acharnera d’autant

plus à réclamer une chose 
que l’on s’obstinera à la lui 
refuser.

Si. prenant les devants, 
on la lui ollVe, je n’hésite 
pas à déclarer qu’il y a 
bien des chances pour 
qu’elle la refuse, ou du 
moins pour qu’elle n’en 
fasse [mis un bien grand 
cas.
L’ambition déplaît quand elle 

[est assouvie ;
I l'une contraire ardeur son ar- 

[deur est suivie.
Lu plus belle moitié du 

genre humain a voulu con­
quérir les diplômes jadis 
réservés aux hommesseuls.

On a fini par lui ouvrir 
les portes... amères du 
baccalauréat... Les fem­
mes devinrent médecins... 
puis, attirées par la chica­
ne, firent leur droit.. .

I
Cette fois-ci, je te tiens, mon gars. ..

Uni
dur...
nicres

, ..Si je vais à la 
fusil, tu es capable

loi votée d’hier leur donne le droit de plai- 
Et voilà que, justement, comme les der- 

barrières tombent, il semble, mesdames et 
mesdemoiselles, que vous vous dérobiez.

Les examens de fin d'année à la Sorbonne ont vu 
défiler cinq mille candidats mâles. Le sexe féminin 
est représente par un nombre intime. .. il n’y aura 
pas, tout compte fait, une demi-douzaine de bache­
lières.

J’incline à croire (pie les choses se passeraient de 
façon identique si l'on donnait aux femmes ces 
droits politiques dont nous autres, hommes, nous 
faisons si peu de cas.

Par un beau dimanche d’été, madame aimera 
mieux arborer son chapeau neuf et sa fraîche toi­
lette, pour aller à la campagne, plutôt (pie d’aller 
s’étoufler dans une salle de vote. ..

Les hommes politiques sc plaignent du nombre 
croissant des abstentionnistes...

En accroissant nos listes électorales pur l’adjonc­
tion du beau sexe, on n’arrivera, je le crains bien, 
qu'à augmenter le m mibre des gens qui ne votent pas.

* * *

Il existe, paraît-il, en Amérique, une profession nouvelle dont le simple 
énoncé m’a rendu rêveur.

(Je sont les “ commis-voyageurs en littérature”. Je n'hésite pus à décla­
rer que j'approuve hautement la création de ces honnêtes intermédiaires.

Leur besoin se fait de plus en plus sentir à notre époque de concurrence 
endiablée.

En etl’et, la vie de l’homme de lettres se divise en deux parties.
Une,—-c'est la moins importante! - - pendant laquelle il perpètre ses 

œuvres.
L’autre-— la plus dure, la plus pénible et la plus longue — qui est con­

sacrée aux tentatives souvent infructueuses de placement des œuvres en 
question.

Je ne parle, bien entendu, que1 pour mémoire, de ces folles orgies que le 
public nous prête—- bien gratuitement hélas !

Nous n'avons, en général, ni le temps ni les moyens de nous consacrer à 
ces genres de sport.

Les deux aut res occupations qui se partagent notre existence suffisent — 
et au delà — à l’occuper.

Meme, il est bien difficile de tenir, entre les deux, la balance égale.
Si nous travaillons trop à nos œuvres, nous n’aurons plus le loisir d’aller 

faire les démarches nécessaires à leur placement, et des concurrents plus 
actifs nous évinceront du marché.

Par contre, si nous passons tout notre temps à “faire la place ” nos 
travaux ne se feront pas tout seuls... Cruelle alternative!...

Le commis-voyageur, le placier en littérature obvie à ce double incon­
vénient.

Il est l'intermédiaire entre le producteur et le consommateur...
Par tous les temps, il va, il vient, court les l ues, monte les escaliers, 

pour placer notre cojiie.

Qu’il pleuve oit vente, toujours il vante notre talent. Il ira jusqu’à 
nous donner du génie en faisant l’article pour ceux que nous écrivons.

Tel doit être, en littérature, le rôle du commis-voyageur que je me 
garderai bien d’appeler “ vrai blagueur”. ..

Gaudissart de lettres, sois le bienvenu quand tu viendras sonner à ma 
porte !

* * *

Simple histoire d’une descente de lit et d’une vache.
Un de mes oncles, qui avait été officier en Algérie au moment de la 

conquête, en avait rapporté une superbe peau de lion.
Un fourreur adroit, qui ne craignait pas de se décerner l’épithète de 

naturaliste, avait mutité cette peau et en avait fait un magnifique tapis.
C’était un des plus beaux ornements de la demeure champêtre où l’an­

cien officier d’Afrique mangeait sa retraite.
LTn jour, la servante sortit ce tapis léonin, pour le battre, et, après 

avoir consciencieusement battu la peau du roi du désert, elle la laissa sur 
un buisson pour prendre un peu l’air.

Une vache qui passait dans un pré voisin n’eut rien de plus pressé que 
de fondre, les cornes en avant, sur 1 inoffensive descente de lit, qui fut 
assez maltraitée.

Cette peau de lion inspirait à ma naïve enfance un respect voisin de 
la terreur.

Voyant qu’une simple vache s’attaquait à elle aussi témérairement, à 
dater de ce jour, mes sentiments respectueux furent pour la vache.

Si les organisateurs du combat de Roubaix entre un lion et un taureau 
m’avaient consulté, je leur eusse narré ce souvenir de ma prime jeunesse, 
et cela leur aurait peut-être épargné des mécomptes.

* * *

Encore le chapitre des souvenirs !... C'est curieux comme il y faut des 
rallonges quand on avance en âge !

Sur le même sujet que ci-dessus...
Quand j’étais en Indo-Chine, il y a une vingtaine d’années, il se passa, 

dans les alentours, à Java, le fait que voici :
Un rajah de l’endroit donnait, aux fonctionnaires 

hollandais, une fête sur le programme de laquelle 
figurait un combat entre un tigre royal et un buflle...

Le buflle, qui a des cornes très longues, trouva le 
moyen, certainement sans le faire exprès, de ramas­
se»- le tigre au-dessus de ses cornes, et se servant de 
celles-ci comme d’une raquette, il lança le félin dans 
l'honorable assistance.

Quelques vagues humanités furent ainsi détério- 
riées, et trouvèrent que cette façon de jouer au 
lawn-lennis manquait d’agrément.

Moralité.—Gardons les bœufs pour en faire des 
beefsteaks, les lions et les tigres pour en faire des 
descentes de lit!... jULIEN- Mauvrac.

EXPLICATION
Une servante avait pris l’habitude de faire la 

grasse matinée : “ Madame, disait-elle, je dors très 
lentement et c’est pour cela que je prend du temps 
à finir de dormir toute ma nuit.”

1,. imaison chercher mon 
de t’échapper, sûr. ..

UN PETIT ANGE
Madame. —Je vais re­

garnir mon chapeau de l’an­
née dernière et le porter 
encore cet hiver, ce sera une 
économie.

Monsieur. — Comme tu 
es gentille, Emma ; tu es 
bien un véritable petit ange.

Madame.—N’est-ce pas? 
Alors donne-moi dix pias­
tres pouracheter les plumes 
et les rubans.

DIPLOMATIE
Un soir, Taupin rentra 

chez lui très tard et trouva 
sa femme évidemment pré­
parée à lui allonger une 
verte semonce.

Au lieu d’aller se cou­
cher, il s’assit et, les coudes sur ses genoux, sembla s’absorber dans une mélan­
colique rêverie ; il soupirait profondément et de temps en temps il s’écriait :

—Pauvre Ciboulard ! pauvre ami !
Madame Taupin, mue par la curiosité, dit aigrement :
•—-Qu’a-t-il donc, ton ami Ciboulard ?
—Ah ! dit Taupin, sa femme lui fait une scène juste à ce moment.
Madame Taupin n’a rien dit à son mari, ce soir-là.

T A II I. K A C .
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OBSCURITÉ RELATIVE

A/freil.—Ainsi, votre père a dit que j'étais un homme obscur ?
Alice.—Oui ; mais je lui ai dit qu’iuissitût que nous serions mariés, il vous ver­

rait sous un meilleur jour.
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LES IDÉES DE MERYEM
CONTE ARABE

I
C’était à la fin du jour. Accablé sous le poids du souci plus encore que 

sous celui de la fatigue, Mansour s’acheminait vers sa demeure : depuis 
l’aube, il avait travaillé à charger un navire ; maintenant, sa tâche ache­
vée, son salaire reçu, il pouvait à loisir songer à ses propres affaires ; et 
c’était cette songerie qui amenait sur son énergique visage une expression 
de profonde tristesse. C’est que l’heure présente était loin de ressembler 
aux heures passées... Hélas ! l’an dernier, à cette même époque, il était 
encore l’heureux Mansour, le riche marchand, dont les nombreux cha­
meaux rapportaient par centaines les tapis de Smyrnc et de Tunis, les ten 
tures de Damas, les étoiles tissées de soie et d’or dont on orne les palais. 
Ah ! combien peu de temps avait suffi à consommer sa ruine !... En quel­
ques heures, un incendie avait dévoré ses magasins, des pillards touaregs 
enlevé ses chameaux ; et, on moins de rien, il s’était trouvé aussi pauvre 
que le mendiant qui tend la main à la porte des mosquées.

Dans son angoisse, il répétait :
“ Allah ! Allah ! toi qui viens en aide aux vaillants, prends pitié de 

Mansour ainsi que de ses fils, trop jeunes encore pour se suffire à eux- 
mêmes ...”

Il était si absorbé dans ses ressouvenirs qu’il n’entendit pas l’avertisse­
ment que l’on criait derrière lui : “ Au large ! au large ! laissez passer 
Sidi Omar ; gare! gare!” Et, comme il ne se garait point, une pierre 
habilement lancée vint le frapper à la cheville. Il eut un douloureux 
gémissement ; et, rendu incapable de riposter tout de suite, il se rangea 
sur le bord du chemin. Alors il vit s’avancer vers lui un groupe de gens 
joyeux dont Omar, le puissant favori du Pacha, formait le contre ; ses 
courtisans riaient en lo félicitant sur l’adresse dont il venait de faire 
preuve, et tous ensemble eurent pour Mansour un regard do mépris,

Lorsque le favori et ses compagnons furent éloignés, Mansour ramassa 
la pierre et, la brandissant avec un geste de menace, il dit d’une voix 
assourdie par la haine :

“ Par hi sainte Kaaba ! sur la tête sacrée du prophète ! je te le jure, 
Omar-ben-Abou, cette pierre, je ne te la rendrai que lorsque tu seras dans 
le malheur, afin que tu saches ce que c’est que de souffrir à la fois dans 
son corps et dans sa dignité. Va ! j’aurai aussi mon jour, car la fortune 
est inconstante. Dieu seul connaît demain. ”

II
Mansour se traîna comme il put jusque dans sa demeure, et pondant

cpie sa femme préférée, la douco Meryem, s’empressait de panser sa bles­
sure avec un onguent dont elle seule avait le secret, il lui conta sa mau­
vaise rencontre et le serment qu’il avait fait.

“ Tiens, dit-il, regarde cette pierre : jo la veux toujours porter dans ma 
ceinture, afin qu’elle me rappelle l'injure que j’ai reçue aujourd’hui "

Meryem restait silencieuse, son beau regard fixé sur le visage de son 
époux ; enfin elle dit :

—Ecoute, Mansour, tu sais combien ton honneur m’est cher ; souviens 
toi si jamais je t’ai mal conseillé’ Ne garde point cotte pierre; va plut Al 
la jeter au fond d’un puits... Crois-moi, ces pensées de vengeance ren­
dant le cœurmauvais, elles portent malheur à celui qui les garde.

Mansour haussa les épaules :
—Tes idées, Meryem, sont en vérité singulières !
—Crois-moi, < her époux, insista-t-elle; et, joignant les mains, elle dit 

d’une voix émue : “ Vcnge-toi du puissant Omar en ayant une âme plus 
grande que la sienne, et soit agréable à Dieu en oubliant l’oflense.

Mansour se levait pour s’éloigner ; il répondit :
-—Tais-toi, tu n’es qu’une femme. ”
C’est avec ces quelques mots que tout bon musulman a l’habitude de 

clore les discussions matrimoniales.
III

Les années se sont écoulées comme un rêve ; et, loiudelui porter malheur, 
la pierre fatale, toujours cachée dans la ceinture île Mansour, a semblé un 
fétiche de bon augure, car tout ce qu’il a entrepris a réussi au delà de ses 
souhaits : il est redevenu le riche, l’heureux marchand comblé de biens et 
de joie. Quant à Meryem, elle a presque oublié lo jour de triste mémoire 
où, pauvre roseau battu par la tempête, elle cherchait un appui dans la 
protection divine et pensait, en conseillant la clémence à son mari, lui 
rendre le Ciel favorable.

Un jour, c’était à l’heure de la sieste, Mansour et Meryem sommeil 
laient dans leur demeure, quand soudain un brouhaha confus, bientôt 
changé en clameur, éclate dans la rue silencieuse. Mansour sort, aussitôt 
pour se rendre compte de ce bruit inusité, et sa femme monte dans le mou 
charabieh, observatoire familier des musulmanes.

Ciel ! Omar, le fier Omar tombé en disgrâce, livré à la risée populaire, 
fuit devant une foule en délire ; accablé d’insultes, cerné de toutes parts, 
impuissant à se défendre, il va succomber sous le nombre.

Du haut de sa fenêtre, Meryem voit Mansour prendre dans sa ceinture 
la pierre vengeresse.

“ Ah ! s’écria-t-elle en fermant les yeux (‘t se rejetant en arrière toute 
tremblante, ah ! c’est maintenant que la pierre maudite va faire son 
œuvre!.... Eperdue, elle courut se cacher dans ses appartements, et là, 
prosternée sur la dalle, elle dit avec ferveur :

“ Allah f garde Mansour de tout mal.... et prends pitié d’une épouse 
imprévoyante qui n’aurait pas dû dormir en paix tant qu’une chose mau­
dite était dans sa demeure...

“ Oui, j’aurais dû, comme un larron, me lever durant la nuit pour la 
dérober à mon époux et la faire à jamais disparaître. .. ”

Elle pleura longtemps, puis, tout à coup, s’avisa (pie Mansour était bien 
longtemps à revenir ; elle regarda par l’épais treillis des fenêtres si elle ne 
l’apercevait point ; il lui semblait qu'un malheur planait sur son foyer, 
(pie son mari ne reviendrait plus, ou que, s’il revenait, ce serait, hélas ! les 
mains souillées de sang...

N’y tenant plus, la pauvre femme s’enveloppa dans son haïk, et, appe­
lant une servante, elle se décida à aller à la recherche de son mari.

Comme elle franchissait le seuil de sa demeure, elle le vit apparaît re, 
le visage calme, le regard apaisé. Elle ne lui lit point de question ; mais 
lui comprit l’anxiété do son regard et y répondit sans détour ; il lui conta 
(pie lorsqu’il avait vu Omar si chétif, si misérable, abandonné par ses amis, 
livré à la haine publique, il s’était senti ému de compassion ; qu'il s’était 
souvenu du jour où lui-même, impuissant à relever une insulte, avait dû 
dévorer sa honte. Alors, de sa main armée pour la vengeance, il avait 
écarté la foule et pris la défense du malheureux ; puis il l’avait accompli 
gué jusqu’au seuil de sa demeure.

Là, Omar lui avait dit d’une voix confuse :
“ Mansour-ben-Salem, tu no te souviens donc plus?. ..
“ J’ai répondu : “ Oui, je me souviens, mais la vengeance est basse et 

mauvaise lorsque notre ennemi est faible et malheureux. Dieu te garde, 
Omar-ben-Abou.

“ Tiens, ma bien-aimée, fit Mansour en tendant à sa femme la pierre 
désormais inutile, tu peux la jeter maintenant. ”

Meryem leva vers son époux ses beaux yeux brillants de larmes, mais 
elle n’obéit point ; elle enferma au contraire la pierre dans un petit tilei 
de soie pourpre et la suspendit au dessus d’une trophée d’armes, à une 
place d’honneur.

“ Que fais-tu, Meryem ? quelle nouvelle idée te passe encore dans la tète !
—Mon seigneur, répondit la belle jeune femme, en venant s’agenouiller 

à ses pieds, le souvenir d’une bonne action remplit de joie les heures de la 
vie. Chaque fiés que ton regard rencontrera cet objet, il te dira (pie tu as 
été généreux envers ton ennemi et agréable à Dieu. ”

S. E. Robert.

COMMENT POUVAIT-IL KAIRE
lionlean.—Non. C’est trop dangereux, je ne permets pas à ma femme 

de porter des épingles à chapeaux.
Jiou/nau. -Alors, comment fais-tu pour nettoyer ta pipe?

La délicatesse est comme une rose qu’on peut sentir, mais qu’il ne faut 
point toucher.
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L> i'r, /ni< r. Xe vous ai je pas dit ce que vous auriez la proelmine fois (pic je 
vous attraperais ?

Toninif/. C'est la faute ;i dim : 11 disait qu’il ne pensait pas que vous puissiez 
jamais nous at t râper.

LA TABLE

La contrebasse—Page 2, Coda .. c’est Lien ça...
Le violoncelle.—Mais non, dites donc!... vous avez une Sonate de 

Haydn et moi une de Beethoven. ..
La contrebasse.—Oh ! ça ne fait rien. .. toutes ces v ieilles inusii|ues se 

ressemblent tellement ! + * *
Vendredi (Devoirs de vacances)

Le père, furieux. ■■—Abominable! Comment, voilà les devoirs de 
vacances que son professeur a donné à mou Iils : “ A quelles sommes esti­
mez-vous la subvention des puissances étrangères a lin de faire la propa­
gande dans les journaux dreyfusards?”

“ Voyez-vous un prétendant capable de faire aujourd’hui un nouveau 
dix-huit brumaire ?“ Comparez, à propos d’une Révolution à accomplir, la 
ressemblance qui existe entre le parlementarisme et le phylloxéra? 
“ Croyez-vous, qu’en cas de révolution, le paysan paierait moins d’impôt ou 
que les récoltes seraient plus belles !

—All, l’AHiiire, l’Allaire !... * * ;|.
Samedi (Au cercle)

Premier clubman.—Tu sais, Edmond, c’est arrangé. ..
Second clubman (la mine satisfaite).—Ah ... le gaillard s’est décidé à 

faire des excuses !
Premier clubman.—Non, non. Vous vous battez demain au pistolet, 

à dix pas avec des balles Dum-dum.
* * *

Dimanche (Près de la gare Montparnasse)
Deux paysans bretons, dont une paysanne, apparaissent sur la rue de 

Rennes ; ils sont revêtus du costume national, portent un (‘norme panier 
et l’air ahuri (pii convient. Après bien des hésitations, av isant un gar­
dien de la paix :

-—M’sieu ! fait le breton.
—Que désirez-vous ?
—M sicu, connaissez-vous Dupont ?

Dupont? Dupont! Qu’est-ce qu’il fait, Dupont?
—C’est un garçon de café, m’sieu.
—Ah... Et où demeure-t-il, votre Dupont ?
—Al ’sien, c’est au n° 4... mais je ne me souviens plus de la rue... c’est 

à Paris, toujours... Dupont, garçon de café, il doit être connu !
Parisien.

Dana la «aile ei.lmné** où s'alite et s'enferme 
Tout entière la vie intime (le la forme,

Oii l'on mange, où l'on veille, où l'on prie, où l'on dort, 
Large et lourde et taillée à simples coups de hache,
Est la table où chacun s'en vient, après la tâche, 
S'asseoir une heure alln d'en repartir plus fort.

l'oursiègih, deux bancs faits des doux moitiésd'un hêtre ; 
Ver» le haut bout, toujours au même endroit, le maître. 
Près du vaste tiroir, trône, superbe et doux,
Et mange gravement et voit manger son monde,
Vcitf.; a boire quand il convient, coupe â la ronde 
l.e morceau de pain brun ou blond qu'il faut â tous.

11 parle, et l'on si* tait ; il se fait rendre compte 
Des labours, des moissons, des marchés, de la tonte,
Des décès et du croit des bêles, appprouvant 
Ou critiquant, donnant des ordres qu’on révère .
Puis, fermant son couteau, vidant un dernier verre,
Il renvoie au travail sa troupe en se levant.

Mais la place eux partis ne demeure point vide. 
Le vacher en retard, le vagabond avide,
Le tout-petit qui dit : “ .l'ai faim ! " en s'éveillant, 
Et qui péniblement escalade sa chaise, 
S’approchent un par un de la table où s'apaise 
l’ne heure le vautour qui nous rouge le liane...

A certains jours elle séparé et se fait blanche ;
La nappe à Heurs embaume, et sur la rude planche 
Met son aube éclatante et ses vieux plats d'étain : 
On se marie, ou l'on baptise, ou l'on enterre ! 
Car la Table, j\ la ferme, est de tout grand mystère, 
Et le mort est le seul â n'y plus avoir faim...

Et d'autres laboureurs, d autres gars, d'autres tilles, 
D'autres vieux mi perclus,d'autres gueux en gue- 
S‘at tableront où nous nous soin inesat tablé», Inilles, 
Communieront au pain rustique de la ferme,
S'en iront â leur tour, te laissant large et ferme, 
Toujours hospitalière aux nouveaux appelés.

François Fa h h:.

REVUE DE LA SEMAINE
Lundi (Sur la platje)

Un gros monsieur, très excité, s'adresse ù un flegmatique anglais qui, 
dans le cost unie classique, s'apprête à plonger ses maigres abattis dans 
l'onde amère.

Monsieur. .. Mylord. .. on vient de nie dire que vous savez très bien 
nager... Vile . . vite, je vous prie... plongez... monsieur... mylord !... 
ma femme se noie ...

Oh, yes... le fâme de vô il se noyait... Oh, ycs... présentez d’ahord 
nu>à a elle !... ^ *

Mardi (Chez mon ami Taupin)
Taupin junior (7 ans). Maman !
Mme Taupin. Que veux-tu, Alexandre I
Taupin junior. Dis, maman. Qhi’est-ce que c’est qu un râtelier?
Mme Taupin. t' est un objet (pii fait partie du dossier ultra-secret des 

.........es. * * *
M EKi'REDi (Aux eaux de llixhon cille)

Ix monsieur tin premier, -(.arçon... garçon !...
I ne voix lointaine. Voilà, m sicu.
le monsieur </n premier. Voilà une heure (pie je sonne et que j’ap 

pelle.
t.a voix, s'approchant. Voilà... m’sieu...
I.e monsieur. (larron, je tiens .absolument à être réveillé demain 

matin de lionne heure ...
Ix (inrron. Monsieur le sera bien assez par les gens (pii commencent 

leur traitement à quatre heures du matin.
* * *

Jeudi (Musique d'ensemble)
Le premier violon.—-Vous dites?...

LUNE DE MIEL AU PARC SOMMER 
Lui.—Ah ! ma Suzanne, tout ici me rend fou ! la hri.se du fleuve, ces 

étoiles scintillantes, la musique des tziganes, le parfum de tes cheveux, 
ce cock-tail. ..

Elle.—-Hum ! je préferais celui d'hier soir.

LA PROPOSITION N’A PAS EU D’ÉCHO 
M. Philocoms.- J’ai inventé une machine de guerre qui massacre tout 

ce qui est autour d’elle à quatre kilomètres à la ronde ; je demande à 
l’essayer devant la commission...

La commission.—?...?...?...? .

LA MÊME CHOSE
Mme Taupin.—Monsieur Taupin est-il rentré pour dîner ? 
d canne.—Non, madame.
Mme Taupin.- Je pensais que je l’avais entendu d’en bas.
Jeanne.- C’était Carlo qui grondait sur un os, madame.

DU DANGER DE FAIRE DEUX CHOSES A LA T’OIS 
L'hôte. — La soupe semble avoir un goût particulier !
L'aubergiste.—Oui. Vous voyez, ma femme fait de la peinture et 

comme elle a en même temps à soigner la cuisine, elle place son chevalet 
près du poêle et quelquefois elle se trompe et brasse la soupe avec sa 
palette tandis qu’elle barbouille ses toiles avec la cuiller à pot.

UNE SUGGESTION POUR LE FERMIER AMATEUR

JJ
•• P arc'

■Jd-t*-

yfjrxi

Comment il est possible labourer la terre et d’avoir en même temps soin 
du bébé.
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( Suite)

Brin à brin ils réparaiont le chaume, bouchaient avec de la glaise 
les lézardes dos murailles, battaient la sol à coup de pierres.

D'où venaient-ils ? On ne lo leur avait jamais demandé, mais le 
père, un petit homme dolent, courbé, lo racontait volontiers lui- 
même, sans lâcher un seul instant la petite pipo en métal blanc 
qu’il maintenait entre ses grosses lèvres.

Ils appartenaient, disait-il, à un village situé non loin en amont 
de la Rivière Claire. Ce village avait été pillé une nuit et incendié 
par une bande de pirates, et lui, sa femme et Fo-Li s’étaient sauvés à 
grand’peine.

Puis, à une aiguade, Jean Cloarec avait rencontré Fo-Li qui sor­
tait du bain, et tout droit la petite avec son teint clair, sa robs rose, 
et une fleur rouge piquée dans sa tignasse noire, avait tapé dans 
l’œil incandescent du beau Breton. Et tôt bâclées les accordailles 
en ce pays où leR mœurs sont d'une facilité extrême.

Sur ces entrefaites, Roland apprenait la mort de son père, et 
c’était pour lui un cruel déchirement de cœur.

A cet ami sûr, à ce guide si parfait, à ce père si tendre, il n’avait 
pu fermer les yeux... Il ne le verrait plus,.. Il était parti pour 
toujours.

Puis ce furent les longues lettres de sa mère, d’Aline, lui disant 
la fin si digne, si noble, de ce pere tant aimé, dont la dernière pen­
sée avait été pour son fils. Et alors, Roland se résignait à cette 
douleur, se soumettant à la volonté suprême et dans lo fond de son 
cœur il gardait une place à part où régnait la mémoire entière de 
cet homme de bien, de ce bon, de cet être supérieur, qui n’avait eu 
pour devise à côté de celle de ses armes : “ Je sers ” que le si juste­
ment charitable : “ Transiit beneficiendo ”

Roland répondait à sa mère, à su femme, lui cachant avec soin la 
fièvre cruelle qui le tenait maintenant, mais leur laissait espérer un 
prochain retour

Il s’étonnait de l’absence do ses deux frères, Simon et André, 
demandant instamment de leurs nouvelles, et désireux do savoir 
s’ils réussissaient au Transvaal dans leurs nouvelles entreprises.

Il recommandait surtout à sa mère do no pas manquer de leur 
envoyer de l’argent s’ils en demandaient, et si uno forte somme 
était encore nécessaire, il était bien résolu à en faire le sacrifice.

Un matin, au moment où arrivait Jean Cloarec pour prendre son 
service, Roland fut frappé de l’air agité de son matelot.

Et celui-ci ne laissa même pas le temps à Roland de l’interroger
—Ah ! mon capitaine !... Ça sert joümont, allez, d’avoir dos rela­

tions dans le pays... Ma congsïa en sait long... allez ... Et c’est 
une brave petite créature que Fo-Li.

—Que t’a-t-elle appris ?
— Que nous allons être attaqués, donc !... Donc ... il paraît que 

ces lascars de Pavillons noirs n’en ont pas eu assez... et qu’ils 
éprouvent lo besoin de se faire encore une fois tanner la peau.

—D'où lui viennent ces renseignements ?
—Est-ce qu’on sait !... Vous pensez bien, mon capitaine, qu’on 

ne fait pas parler ces gens-là comme on veut.
—Mais enfin, que t’a-t-elle dit ?
—Pas grand’chose, mais assez cependant pour que nous soyons 

prévenus et pour que nous nous tenions sur les gardes.
—Allons, dis-moi bien tout.
—Eh bien ! voilà!... mon capitaine. Je suis rentré à la case 

hier ... Elle n’y était pas ... Elle est arrivée peu après, essoufflée, 
tremblante,.. Elle s’est jeté à mon cou... Elle ne voulait pas qu’on 
me tue ... Et bien sûr ... que l’on me tuerait et que les Pavillons 
noirs me couperaient la tête avec leur coupe-coupe ... Et patati, et 
patata....

—Tu vas aller me chercher Fo-li tout de suite. Je veux avoir 
moi-même toutes ses explications.

En un tour de main, Roland de Chazay était sur pied malgré sa 
faiblesse extrême. Il avait une forte dose de quinine et faisait jouer 
immédiatement le télégraphe poua prévenir son chef, le colonel 

Comnionaé dans lo numéro du 2 septembre 18U9.

Méringer, du renseignement, imprécis, mais combien important, qu’il 
venait de recevoir.

La réponse ne se fit pas attendre. Le colonel se montrait très 
étonné. Rien ne corroborait cr-tte prise d’armes... Les éclaireurs 
sans cesse en mouvement, les espions continuaient à affirmer que 
tout demeurait absolument tranquille, que nullo bando n’était 
signalée d’aucun côté.

Peu après, cependant, nouvelle dépêche.
Le colonel ordonnait au lieutenant de vaisseau do former une 

colonne volante de cent cinquante hommes, dont il prendrait lo 
commandement, et de remonter lo cours delà Rivière Claire jusqu’à 
une courte distance de la frontière du Yunnam.

A peine le formel télégramme était-il transmis à Roland que 
Jean Cloarec revenait tout effaré auprès de son officier.

Fo-Li ne se trouvait pas à la case.
Jean était remonté jusqu’au village.
La paillotto des parents de Fo-Li était également déserte!....
Où se trouvaient-ils ?... Etaient-ils en fuite ?... Se cachaient-ils ?
Au village, on ne savait ou l’on ne voulait rien dire.
Et allez donc faire parler des Asiatiques ! Avec leur impassible 

flegme, il vous répondront par un battement de paupières, un mou­
vement d’épaules, un imperceptible bruissement do lèvres,

Ils ne savent rien ou ne veulent rien dire.
Ces mystérieuses et subites disparitions compliquaient singuliè­

rement les révélations do Fo-Li.
Dans le pays des peaux de safran et des yeux obliques, — ainsi 

que le disait si bien le colonel Méringer, —la trahison est latente. 
Elle demeure perpétuellement -uspenduo au-dessus da votre tête.

Immédiatement Roland de Chazay prenait ses dispositions.
Il établissait des postes volants, des éclaireurs nombreux renou­

velés sans cesse ... avant la mise en marche de la colonne dont les 
préparatifs demandaient au moins vingt-quatre heures.

Bien avant le jour, lo lendemain, Roland de Chazay se mettait en 
marche. Sur des chalands à faible tirant d’eau, il remontait le cours 
de la Rivière Claire, tandis que ses II tnququrs et sa pointe d’avant- 
garde côtoyaient les rives sans s’aventurer dans la brousse.

Cette pointe d’avant-garde était commandée par un enseigne, 
tout jeune homme, nommé Préault et que Roland tenait pour un 
officier de première valeur.

La colonne avançait avec lenteur ; de temps à autre le lieutenant 
Préault se montrai» sur la rive droite du fleuve, et faisait part à M. 
de Chazay de ses observations. La brousse paraissait complètement 
déserte et rien ne révélait- le passage d’une troupe non plus quo sa 
présence à proximité.

Très préoccupé cependant, Roland de Chazay.
Il demeurait bien convaincu que les très vagues propos répétés 

par Jean Cloarec avaient un corps et représentaient uno donnée 
sérieuse.

La congaïe ne devait pas avoir parlé en l’air.
A coup f ûr, les aveux qu’elle avait laissé échapper ne provenaient 

pas de son imagination,
On devait avoir des ennemis devant soi, autour de soi, peut-être.
Ennemis invisibles qui attendaient sans doute l’instant propice 

pour ouvrir sur la colonne un feu meurtrier.
Et répondez donc à un ennemi invisible ! Répondez donc à des 

coups de feu qui partent de la brousse !....
Sans doute, la colonne commandée par Roland de Chazay possé­

dait à profusion des munitions, des provisions et des armes ; mais 
malgré sa supériorité physique et morale, tous ceux qui ont fait 
campagne comprendront en quelle situation critique elle pouvait 
instantanément se trouver.

En pays chaud, on le sait, la torréfiante chaleur du soleil rend 
toute marche impossible durant tout le milieu du jour.

On marche, on évolue, autant que faire se peut, durant la nuit, 
et pendant les brûlantes heures on se fient à l’abri, on prend du 
repos, on fait la sieste.

Il était donc tout naturel que Roland, au moment où les rayons 
solaires commerçaient à tomber d’aplomb, devenaient réellement 
insoutenables, donnât l’ordre do s’arrêter et de camper dans un 
riant et frais estuaire, ombragé de hautes frondaisons, au .fond 
duquel, en cascatelles riantes, venant de déboucher un clair ruisseau.

Dans cette vallée, surmontant le petit golfe, la brousse cessait, lo 
ruisseau sinueux se trouvait encaissé d’herbes vertes, d’où s’élevaient 
à tout iustant de.s bandes d’oiseaux aquatiques assourdissant le ciel 
bleu de leurs cris répétés, •

Sur un sable clair l’eau se renouvelait aux abords do l’estuaire, 
comme dans une vaste vasque.

Le manque de fond, la limpidité cristalline du courant, qu’un per­
pétuel clapotis rafraîchi sait malgré la chaleur ambiante, ne per­
mettait ni à un caïman, ni à un serpent, de s’aventurer dans ces 
parages. De très loin ils eussent été aperçus, et aussitôt les postes 
placés, les sentinelles posées, le gros da la colonne s’offrait les dou­
ceur d’un bain exquis, lequel délassait et détendait les membres 
fatigués et rompus par la marche pénible et l’écrasante température.

Incomparables contre les ] Tjtemmes Malades et Fai- 
affections nerveuses | J1 blés, employez les Tablettes Royales Rollens ( Incomparables pour jeunes 

j filles et femmes pales
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Puis, le bain pria, l’endaubage et le biscuit “ boulottés ”, ainsi que 
disaient les Parisiens d’entre les matelots, “ attrape à roupiller ” au 
bord de l’eau fraîche, sous l’humide et impénétrable feuillage des 
palétuviers et des palmes.

Qui aurait reconnu Roland, à cette heure, amaigri, émacié et 
jauni? Il lui fallait son indomptab[e énergie pour dissimuler par 
instant l'épouvautablo frisson de l’horrible lièvre qui no consentait 
à le quitter ni la nuit ni le jour.

Pour lui, point do repos possible, Il devait avoir l’œil à tout et it 
tous, malgré l’écrasante torpeur contre laquelle incessamment il lui 
fallait lutter.

Pour Jean Clourec, après son bain, son déjeuner, son capitaine 
n’ayant nul besoin de lui, il était en quête d’un endroit propice, afin 
de pouvoir “ piquer son petit chien en douceur

Et bientôt il eût découvert le petit coin d'Eden, répondant à tous 
les desiderata d’un paresseux fatigué prétendant à un bon somme.

Aux bords d’un épais buisson s'avançait une longue pierre plate 
surplombant l’estuaire.

Tapissée d’une mojsse épaisse, légèrement inclinée, cette dalla 
représentait un délectable lit de camp, sur lequel Jean Cloarec 
voluptueusement s’étendit, aprèî s’être assuré qu’il n’y avait là ni 
serpent, ni scorpion, ni mille-pied-i, ni araignée ronge, tous ces aima­
bles habitués des pay3 chauds qui vous ménagent a tout instant le3 
plus désagréables des surprises.

Il alluma une cigarette, étendit son “ flingot” à portée de la main, 
plaqua sa musette sous sa têto, et laissa échapper l'un de ces longs 
soupirs, pleins de béatitude, qui vous révèlent un homme parfaite­
ment heureux, tout en murmurant :

—Je pense que pendant une couple d’heures, nous allons nous 
payer un somme qui ne sera pas précisément ordinaire.

Puis, il ajouta après un moment :
—Je voudrais bien savoir, cependant, ce qu’est devenue cette 

petite gueuse do Eo-li, à laquelle nous sommes redevables de cette 
promenade aquatico-roilitaire ?....

Puis la cigarette s’éteignit, n’étant plus entretenue, la respiration 
de Jean Cloarec se transformant tout d'un coup eu un ronflement 
sonore.

Son sommeil ne fut pas de longue durée.
De derrière le rideau de larges feuilles qui bordait son oreiller, 

nous voulons dire sa musette, une petite voix gutturale se fit 
entendre :

—Yan ! Yan ! mon Yan !....
Jean Clourec se retourna par deux fois sur la mousse, laissant 

échapper un grognement indistinct. y
La petite voix reprit avec insistance :
—Yan ! Yan ! mon Yan ! E veille-toi ! Jo t’en prie ! Yan 1....
Le doux appcd finit par arriver jusqu’à l’oreille du dormeur.
Brusquement il tressauta.
Mais la voix reprit aussitôt :
—Ne bouge pas... Il no faut pas que l’on sache que je suis là.., 

Tu entends bien, mon Yan !....
C’était Fo-Li, on l’a deviné.
Et nous sommes obligé de traduire par à peu près le langage 

haché de la petite jaune.
—Reste étendu,—reprenait-elle,—ne bouge pas... où ils vont 

me tuer... Ne bouge pas... je te dis ... Ils sont beaucoup !... Tu 
entends, mon Yan !... Ah ! pourquoi as-tu voulu venir ? Je t’avais 
dit de rester... Je no veux pas qu’on te tue, mon Yan 1....

A la prière ‘ Ne bouge pas”, Jean Cloarec avait tout d’abord obéi.
Maintenant, l’esprit aussi ouvert que les yeux, il se demandait 

quelle conduite ii devait tenir.
Pas longue, son hésitation !...
Prévenir son officier sur l'heur-.
Tant pis pour cette pauvre Fo-Li. Avant tout, Roland et les 

siens !...
Pendant ces courtes réfl ixions, toujours dissimulée derrière son 

rideau de larges feuilles, Fo-li avait entamé un récit très compliqué 
auquel Jean Cloarec ne comprenait pas grand’chose.

Des Pavillons noirs, des pirates, il en était question... Mais ici 
commençait l’embrouillamini et le mystère ... Il y avait des blancs 
avec eux, dos Américains

—Ah bien ! — gronda Jean, — si on en pince de ceux-là, je ne 
sais pas si on lour offrira un plat de pruneaux ...

Mais, qu’est-ce quo veulent les Américains ?... — demanda le 
matelot.

—Sais pas ! — fit Fo-Li. — Sais rien ... Mais retourne !... toi, 
les antres !... Retourne ... autrement, ils te tueront.

Puis sa voix devint tout d’un coup tremblante, éteinte, et ce fut 
un véritable souffle qui parvint à peine distinct à l’oreille de Jean.

—Sauve-toi !... mon Yan !... Ils viennent !...
Jean ne se le fit pas répéter par doux fois.
Il ramassa son (lingot, sa musette, et d’un bond se précipita en 

bas de la roche, dans l’eau de l’estuaire, en criant de toutes ses 
forces :

—Aux armes !... L’ennemi !...
Jean Cloarec ne se doutait certainement pas qu’il plagiait tout 

simplement le chevalier d’Assas.
Roland interrogeait sommairement son matelot qui se bornait à 

lui répéter :
—Je n’ai rien vu, mon capitainj !... Je n’ai absolument rien vu. 

C'est Fo-li qui vient de me prévenir.
—Tu es fou !... Tu as rêvé !...
—Je vous jure que non, mou capitaine !...
—Où l’as-tu vue ?
—Je ne l’ai pas vue ... Mais c’est bien elle !
—Tu as dormi.
Et Jean Cloarec racontait ce qu’il avait compris et retenu du 

discours embrouillé de Fo Li — beaucoup de Pavillons Noirs, des 
pirates et avec eux des Américains.

Roland ne patdait pas une seconde et prenait ses dispositions de 
combat.

Les postes étaient relevés, les éclaireurs et les sentinelles rappelés. 
Dans la brousse comme dans la vallée, on n’avait rien vu.
Fo-Li avait-elle donc fait un récit mensonger ?...
Cependant les chalands blindés s’approchaient de l’estuaire, met­

tant en batterie deux pièces de campagne et deux hotebkiss dont 
les obus pouvaient battre à outrance la brousse et le cours décou­
vert du ruisseau.

Et comme l’ennemi révélé par Fo-Li demeurait toujours invisible, 
le capitaine de Chazay donna l’ordre aux hotchkiss d'ouvrir le feu et 
de fouiller la brousse à droite et à gaucho dans la vallée, aussi bien 
que le cours du ruisseau lui-même. .

Tout en prononçant à haute voix ses commandements, Roland se 
demandait :

—Mais pourquoi, s’ils sont en nombre, ne nous ont-ils pas atta­
qués plus tôt ?... Ils avaient si bslle à le faire en nous fusillant de 
la brousse, allors que nous remontions le cours de la rivière.

Les hotchkiss crépitèrent.
Sous la voléee des obus invisibles, les arbres craquaient, fauchés, 

s’écroulant, s’enchevêtrant dans des écheveiures de lianes.
Puis alors, dans la vallée, un mouvement, des ondulations d’herbes 

qui s’animaient sous la poussée des corps rampants, et aux éclats 
des obus répondit le crépitement de la fusillade !

La petite Fo-Li n’avait pas menti. L’ennemi était là.
Il sortait maintenant de la brousse que les éclats des hotchkiss 

rendaient intenable.
Éj Alors des rangs des matelots éparpillés sur la berge, pour ne pas 

'présenter de prise, une strie de feu jaillit.
Alors les jaunes se levèrent, poussant de grands cris, pour envoyer 

une salve qui ne fit aucun mal, et disparaître aussitôt à corps perdu 
dans les herbes.

Contrairement à leur habitude, ils n’avançaient pas, tirant bête­
ment à toute volée, poussant des cris aigus, mais en se gardant 
bien de charger.

Il fallait aller à eux, puisqu’ils ne venaient pas à nous,
Protégés par la petite artillerie qui continuait à faire rage, en 

battant et fauchant la brousse, les matelots, sur l’ordre de leur chef, 
escaladèrent la berge douce do l’estuaire, et s’engagèrent dans la 
vallée, s’avançant par bonds successifs, avec l’habituelle tactique 
dos tirailleurs.

L’ennemi ne tenait pas ... Tout en tirant, très mal d’ailleurs, il 
battait en retraite tandis que les matelots gagnaient du terrain, par 
échelons.

Les hommes s’allongeaient, ne laissant voir que leurs casques 
blancs, un perceptible point de mire, et déchargeaient leur arme, 
au jugé, visant les ondulations lointaines des herbes, où les flocons 
blancs leur révélaient le coup de feu, ainsi que la position de l’en­
nemi.

Jean Cloarec so tenait aux côtés de son chef, tirant, chargeant, 
tirant et exécutant de véritables sauts de carpe.

Roland, debout, sa jumelle aux yeux, sou revolver tout prêt, 
jugeait de l’action et commandait d’une voix forte, avec sang-froid 
et méthode.

—Un lapin ! — disaient les mathurins.
—Et qui n’a pas froid aux yeux.
Et Roland de répéter sans cesse :
—Allons ! allongez-vous !... Le coude appuyé !... Couchés !.... 

Couchés !....
Cependaut deux coups avaient porté, Un séton à l’épaule d’un 

matelot ; une balle avait cassé le bras d’un autre.
On continuait à avancer.
Et tout à coup, Jean se souleva à mi-corps....
—Mon capitaine, — fit-il, — Là !... Là !... voyez-vous ... sur 

la droite ... C'est Fo-Li ! Elle va se faire tuer, la malheureuse ! 
C'était bien elle. Jean Cloarec ne se trompait pas.
La petite robe rose de la congaïe se faufilait à travers les herbes, 

se cachant pendant un moment pour se montrer plus loin encore. 
Puis elle disparut tout à fait. On ne la vit plus....
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Et les matelots continuaient leur avancée avec un ordre parfait, 
toujours maintenus par les sonores commandements de leur chef, 
confirmés par les retentissants appels du clairon.

Lentement, mais sûrement, ils gagnaient du terrain dans les 
herbes, prenant possession de la vallée.
y Les jaunes battaient en retraite, se couvrant d’une fusillade peu 
nourrie.

En somme, la bande ne devait pas être nombreuse Un parti de 
pirates ou de Pavillons quelconques, franchissant la frontière et 
tentant une pointe pour tâter le terrain.

Us se retiraient, voyant que l’on était prévenu, et que non seule­
ment on se tenait sur ses gardes, mais bien encore que l’on allait 
au-devant d’eux.

Roland de Chazay se faisait ces réflexions, lorsque ses yeux furent 
attirés par la vue d'un corps gisant entre les herbes.

En même temps, Jean Cloarec, qui se trouvait toujours à sos 
côtés, poussa un cri de surpri-e tt d’horreur I

Il s’était précipité sur ce corps, le relevait, le serrait dans sos bras 
palpitants, en répétant :

—Oh ! La malheureuse !... La malheureuse !....
Et deux grosses larmes roulaient sur les joues bronzées du pauvre 

garçon.
Ce corps, c’était celui de la petite Fo-Li.
Elle était vêtue de sa robe rose ; en ses cheveux noirs, la Heur 

rouge de tulipier se voyait encore.
Mais ses yeux, ses grands yeux alanguis, se voilaient déjà des 

ombres de la mort !....
La robe rose était souillée d’une énorme giclure de sang.
Fo-Li avait été frappée, quelques secondes auparavant, d’un épou- 

table coup de coupe-coupe entre les doux épaules, et le pauvre être 
était tombé face à terre, convulsé déjà par la proche agonie.

Entre ses lèvres blêmes, ses petites dents nacrées apparaissaient. 
Ses bras s’affalaient maintenant, rigides, le long du corps de Jeun, 
car celui-ci tenait toujours en ses larges mains le corps tant léger 
de la congaï).

Maintenant, il pleurait, le brave et dur matelot. Il pleurait 
comme un enfant !

Etendant Fo-Li dans les herbes, il s’agenouilla à côté d’elle, cher­
chant vainement, de son mouchoir, à arrêter le jet de sang avec 
lequel s’en allait la vie.

La petite poussa un soupir, un très long soupir, et murmura avec 
un imffublo sourire '

—Yan ! Mon Yan !... T’avais bien dit ne pas venir !...
“ Yan ? Mon Yan!... Fini!.., Partir!... Moi, bien contente 

t’avoir vu, Yan !...
Puis les paupières battirent, les bras devinrent rigides... Le 

corps tressauta en une courte convulsion, et ce fut tout !
Fo-Li était partie pour le pays des rêves. ..
—Oh ! les gredins !—s’écria Jean Cloarec, en s’essuyant les yeux, 

— si j’en tenais une paire !...
Fo-Li payait de sa vio sa délation ; elle avait essayé de sauver 

Jean, elle l’avait prévenu, les jaunes s’en étaient aperçus et venaient 
de la punir.

—Laisse-là, mon pauvre Jean !... Tu ne peux rien !... C’est fini ! 
Mon pauvre garçon... Laisse... Reprends ton fusil... Vite!... 
Vite !...

Roland de Chazay n’acheva pas.
Les feuilles d’une épaisse touffe de bambous venaient do s’entr’ou- 

vrir, laissant passer le canon d’un fusil.
Une luour. Une détonation !...
Et Roland tombait, frappé d’une balle en plein front, s’écroulant 

sur le corps de Fo-Li !...
Il était mort !...
En retraite !... En retraite !...
Le lieutenant prenait le commandement. Il avait vu tomber son 

chtf.
Les matelots n’obéissaient point à cet ordre. Iis chargeaient au 

contraire en avant avec une furie toute française.
Mais l’ennemi fuyait rapidement, ne répondant même plus à un 

tir au jugé, imprécis et ineflicace.
Du côté des jaunes, quelques coups de feu so faisaient à peine 

encore entendre.
Puis la nuit venait, avec la rapidité crépusculaire des pays des 

tropiques, et les matelots se retiraient, regagnant l’estuaire, empor­
tant le corps de leur capitaine Roland de Chazay.

La retraite s’opérait en bon ordre, sans poursuite de l’ennemi.
A l’arrivée aux chalands, après le ralliement, on faisait l’appel.
Ne répondait pas Jean Cloarec.
Le Breton avait disparu.
Sans doute, dans la fureur causée par la mort de son chef, il 

s’était follement élancé pour le venger, oubliant toute prudence.
Et il avait été abattu ... A moins que ... sort bien plus épou­

vantable encore, il ne fut tombé vivant entre les mains des jaunes.
Lugubre, le retour,

Roland de Chazay, adoré de ses hommes, aimé, estimé de ses pairs, 
de ses chefs, était un officier do premier mérite. C’était une perte 
cruelle pour tous ... Et combien plus encore pour ceux quelle allait 
atteindre, là-bas, en Europe !...

Une mère !... Une épouse !... Un enfant 1...
Et cette horrible mort demeurait entourée d’un inexplicable 

mystère.
La bande des jaunes, après leur incompréhensible attaque, s’était 

égrenée dans les bois, sans laisser de traces, emportant le corps do 
Fo-Li, et certainement aussi celui de Jean Cloarec.

Et depuis lors, toute la contrée était retombée dans sa tranquil­
lité et son calme.

D’où venait elle, cette bande ?...
Impossible de le savoir.
Certainement le père et la mère de Fo-Li en faisaient partie.
C’étaient, évidemment des espions envoyés longtemps à l’avance, 

en éclaireurs.
La petite Fo-Li n’avait probablement pas voulu se prêter à ses 

infamies, elle s’était attachée à son Yan, et avait tout tenté pour le 
sauver.

Le corps du lieutenant de vaisseau Roland de Chazay était 
ramené en France. Mais auparavant, Aline de Chazay recevait uno 
lettre du ministre de la manne, ainsi conçue :

“ Madame,
“ J’ai le douloureux devoir do vous annoncer la triste nouvelle 

de la mort de M. Roland de Chazay, votre mari. Il est mort en 
brave, à la tête de ses troupes. Puisse sa mort, si glorieuses atté­
nuer dans la mesure du possible le si cruel chagrin qui vous atteint.

Je connaissais M. de Chazay. Je l’avais eu sous mes ordres. 
C’était un de ces rares hommes d'élite sur lesquels un chef est tou­
jours heureux et fier de pouvoir compter en toute occasion.

“ Veuillez agréer, madame, avec mon plus profond respect, l’ex­
pression de ma douloureuse sympathie,

“ Amiral X... ”
En tendant cette lettre à sa belle-mère, Aline, dont les yeux ne 

pouvaient trouver une larme, lui dit d’une voix sourde.
—Nous avons perdu toutes les deux, ma mère, celui quo nous 

aimions !... A quel nouveau malhour devons-nous nous attendre 
encore ?...

C’était un nouveau pressentiment.
Les morts se suivaient, en cotte riche demeure de la Touraine. 

Plus do joie, plus de bonheur ; du rouge, du noir encore, pour tou­
jours, à jamais. Les heures se traînant en des tristesses mornes. La 
devise mise en pratique de la désespérée. Gabrielle de Ver-gy ! — 
“ Rien ne m’est plus !... Plus ne m’est rien !”....

Des domestiques silencieux comme leurs maîtres, et cetto rési­
gnation raisonnée, cette glaciale indifférence qui barre la porte à 
tout espoir.

Les deux veuves se résignaient à vivre, c’était tout. Elles y 
étaient condamnées parce qu’elles avaient charge d’âme, Colette, la 
fille do Roland et d’Aline, dont l’adorable et charmant visage sem­
blait une protestation vivante contre le noir dont l’enfant était vêtuo.

Une régularité implecablo, nulle distraction. Le morne et glacial 
désespoir et s’était tout !....

Le dimanche, on se rendait à la messe à l’église du plus prochain 
village, dans un omnibus attelé de postières noires conduites par un 
cocher en deuil.

Et les grilles se refermaient sur ces inconsolables désespoirs !....
Lorsqu’il faisait beau, cependant, lorsque le temps douteux le 

permettait même, Aline de Chazay prenait sa fille entre ses bras et 
sortait à pied, traversant les profondes allées du parc.

Une petite porte lierrue, encadrée de saxifrages, donnait accès 
dans la campagne,

Une clairière de courte taille, deux vignes à traverser, et Alino 
atteignait uno petite mai: onnetto dont la porte s’ouvrait à son appro­
che, car sa venue était toujours guettée.

Cette chaumino proprette, blanchie annuellement à la chaux, 
entourée d’un jardinet et d’un clos suffisant aux besoins do l’exis­
tence, était habitée par Françoise Cloarec, la mère do Jean.

Une femme sèche, maigre, d’une cinquantaine d’années et plus, 
mais que le malheur et le chagrin n’avaient pu infléchir.

Droite comme un jonc, ses yeux clairs illuminant sa face sombre, 
elle menait une vie laborieuse et active sans se donner un soûl 
instant de repos.

Pour elle, non plus, aucune joie possible.
Pourtant sa huche n’avait jamais été vide, son saloir demeurait 

toujours garni. Dans le fournil, une provision de bois renouveléo 
sans cesse.

C’était Mme de Chazay, la mère, c’était Aline, oui veillait avec 
un intérêt constant à tous les besoins de la mère Cloarec.

Mais celle-ci s’adonnait à un rude labeur, ne voulant pas, — 
comme elle disait, — demeurer à charge à «es dames.

Quand elle Unissait par trouver un instant de repos, quand une
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épaisse ondée l’empêchait de sortir, elle tricottait des bas, des gilets, 
des caleçons pour les petits pauvres de la paroisse, et sa veille quo­
tidienne était consacrée à ce travail.

Et Aline arrivait, tenant par la main Colette dont les petits pieds 
essayaient les premiers pas.

Françoise, vers le milieu du jour, guettait attentivement la venue 
de la veuve.

Point de salutations, points de formules de politesse banale.
Non. Françoise savait bien que la veuve allait venir.
Elle l'attendait.
Et alors, prenant Colette à pleins bras, Colette qui passait ses 

petites mains le long des cheveux qui montraient leurs ondes blan­
ches au-dessous de la coiffe, elle caressait l’enfant, la cajolait, tandis 
que ses yeux clairs dardaient un inquiétant regard sur les yeux 
baissés d’Aline.

La jeune femme répondait alors invariablement à cotte interro­
gation muette.

—Non ! Ma bonne Françoise !... Le courrier ne m’a rien apporté 
ce matin.

Ah ! c’est que la divine espérance ne s’arrache jamais complète­
ment du cœur le plus ulcéré.

C'est que, quand même, on continue à regarder l’avenir, malgré 
soi, malgré tout.

Françoise était de ces obstinées.
On n’avait pas retrouvé le corps de Jean... Et à tout instant elle 

voyait Jean vivant, Jean revenant à elle, Jean lui jetant ses bras 
autour du cou, en lui disant ce mot béni qui fait tressaillir le cœur 
de toutes les mères :

—Maman !....
Voilà pourquoi Aline, toutes les fois que la chose était humaine­

ment possible, se rendait à la chaumière de Françoise Cloarec. C’est 
qu’elle savait que la mère attendait sa venue, se demandant avec 
une anxiété jamais éteinte : — Sera-co pour aujourd’hui ?....

Françoise no prononçait pas une parole, nous l’avons dit.
Un simple regard de ses yeux clairs et c’était tout.
Et Aline répondait invariablement que le courrier n’avait rien 

apporté.
Françoise se résignait, pour ce jour-là... se disant avec cet ins­

tinct sublime qui fait, — ainsi que l’a si bien dit Victor Hugo, — 
de toutes les mères une espèce de bête :

—Ce sera pour demuin peut-être !
Et rien ne serait parvenu à arracher cette illusion de son âme.
Aline, la comtesse de Chazay avaient insisté à diverses reprises 

pour que Françoise Cloarec vint habiter le château.
Françoise avait décliné toutes ces affectueuses offres.
—Non ! répétait-elle. — Vous avez bien assez de vos affreuses 

douleurs sans avoir toujours sous les yeux mon désespoir !....
Et elle ajoutait encore :
—Et si Jean revenait ; c’est à cette porte qu’il viendrait frapper 

tout d’abord... Ne faut il pas que je me trouve là pour le recevoir ?
Les dûmes de Chazay n’avaient cessé d’insister.
Voilà pourquoi Aline renouvelait la plupart du temps ses quoti­

diennes visites.
Cinq mois après la nouvelle de la mort de Roland, deux mois 

après le service mortuaire do celui-ci, alors que l’on avait déposé le 
corps du fils dans les caveau de la chapelle du château, à côté de 
celui du père, un locatls de Tours, un omnibus attelé de deux che­
vaux, encombré de valises et de malles, s’arrêtait devant lo perron 
d’honneur du château.

Do cet équipage descendaient deux hommes, l’un brun, l’autre 
d’un roux foncé, dont les visuges hâlés témoignaient de pérégrina­
tions lointaines.

C’étaient les deux fils Lotvel, Simon et André.
Us revenaient au foyer familial, auprès do leur mère.
Comrno la “ volatile malheureuse ” dont parle le bon La Fon­

taine, traînant l’aile et tirant le pied, ils regagnaient le logis.
Lo Transvaal, d’après leurs dires, ne leur avait point réussi
Actionnaires de mines, concessionnaires do terrains diamantifè­

res, ils s’étaient trouvés en concurrence avec des Boors, et ceux-ci, 
traîtreusement, avaient inondé leurs mine3, réduisant à néant leur 
exploitation.

Là-bas, alors qu’ils travaillaient avec une énergie forcenée à arra­
cher la fortune des entrailles de la terre, ils avaient appris par les 
journaux les malheurs de leur famille.

Et aloru, ils avaient pon-é que, malheureux aussi de leur côté, ils 
devaient revenir auprès des leur -, de leur mère, de leur belle-sœur, 
qui se trouvaient isolées, abandonnées, et qui, dans leur solitude et 
leur chagrin, devaient avoir besoin d’aff ction et d'appui.

C’était Simon, l’aîné, qui débitait d’uno voix sourde ce petit dis­
cours, pas mal préparé, d’ailleurs, et qui avait été compo é, di-cuté, 
appris par cœur par l’aîné avec l’approbation complète du cadet.

Et Simon et André s’installaient à Chazay.
Oh ! la demeure était vaste. Une aile du château était mise à 

leur disposition.

Et dès le lendemain de leur arrivée, les gens qui vivaient à Cha­
zay avec une tranquillité régulière et placide sentaient immédiate­
ment la main lourde de deux maîtres.

Simon, avec ses yeux roux, André avec ses yeux noirs, vous avaient 
une façon de regarder les domestiques qui faisait trembler ceux-ci.

Pas de réplique, un ordre bnf, cassant, contrastant singulière­
ment avec les manières douces et polies des deux veuves.

Bien qu'ils inspirassent dès l’abord à leur belle-sœur une répul­
sion instinctive, plus violente encore que cello du temps jadis, Aline 
avait pris sur elle de leur faire bienveillant accueil.

—Vous êtes chez vous, — leur avait elle dit avec une simplicité 
très grande, très noble.

Et Simon et André s’étaient aussitôt répandus en remerciements 
ampoulés et exagérés.

Une caractéristique cependant maintenait Aline en une froide 
réserve à l’égard de ses deux beaux-frères : c’est qu’ils produisaient 
sur Colette un sentiment d’intense effroi.

L’enfant les regardait de ses grands yeux effarés, se refusant 
obstinément à leurs caresses, à leurs baisers, et se tordant dans les 
bras de sa mère, lorsque Simon et André prétendaient s’approcher 
d’elle et la prendre dans leurs bras.

La confiance ne s’impose pas, elle s’inspire, dit un adage connu.
Il en est de même de l’affection. Joignons à cela un vieux pro­

verbe très juste qui nous affirme que l’on peut tout en ce monde, 
excepté être aimé !

Cependant Simon et André s’entêtaient à rechercher les caresses 
de Colette, cette petite sauvage, cette petite vilaine qui tenait en 
exécration ses deux oncles !

Et leur mère, à de nombreuses reprises, avait dû interposer son 
autorité pour mettre fin à ces scènes qui se terminaient invariable­
ment pour Colette en des crises de larmes.

—Laissez cette enfant, disait sévèrement la comtesse de Chazay, 
— vous finirez par la rendre malade.

Des mois s’écoulaient et des mois encoro. Simon et André ne par­
laient nullement de leur départ

A Chazay, ils se trouvaient bien, remerciant constamment leur 
belle-sœur avec des effasions outrées, de leur permettre de se repo­
ser de leurs tant dures et tant cruelles fatigues.

Et Aline de répondre invariablement :
—Vous n’avez pas à me remercier, mes frères!... Vous savez 

bien que vous êtes ici chez vous....
Mais ces derniers mots, la veuve de Roland ne les prononçait pas 

sans un insurmontable tremblement dans la voix.
C’est que, si profondément honnête que puisse être uno femme 

jeune, si chaste qu’elle demeure, surtout lorsqu’elle garde dans le 
fond de son cœur le culte passionné d'un mort, il est des révélations 
auxquelles elle ne saurait échapper.

Les deux frères, tout en répétant qu’ils n’étaient pas chez eux, 
qu’ils étaient trop heureux de recevoir de leur belle-sœur une hos­
pitalité aussi large, traitaient Chazay en pays conquis. Ils chas­
saient, tenant les gardes do court, puis ils faisaient atteler, partant 
pour Tours, pour Angers, pour Blois, voire même pour Chartres, et 
revenaient au château éreintés, abrutis, truînant après eux des 
relents de tabac et d’alcool ne laissant aucun doute sur les ébats 
auxquels ils s’étaient livrés durant leurs déplacements,

Mais ces fugues et les noces qui les accompagnaient ne pouvaient 
s’effectuer sans argent.

Naturellement André et Simon en demandaient à leur mèrt\ en 
exigeaient :

Et la malheureuse mèro, redoutant par-dessus tout d’atroces 
scènes dont les éclats pourraient arriver jusqu’aux oreilles d’Aline, 
était trop faible pour le leur refuser.

Avec un embarras pénible, la rougeur au front, des hésitations 
cruelles, elle allait trouver sa belle-fille, formulait sa demande.

Elle en avait besoin... Il lui était nécessaire....
Aline la ne laissait jamais achever saphraso, ouvrait à doux mains 

son épargne, lui disant entre deux baisers tout pleins do sincère 
affection :

—Ce qui est à moi est à vous, ma chère mère.
Et bien souvent la jeune femme allait audevant do toute demande, 

offrant à la comtesse de Chazay de très importantes sommes, alors 
même qu’elle connaissait le déplorable emploi qu’elles ne manquaient 
pas d'avoir.

Plaio d’argent n’est pas mortelle. Pour certaines natures géné­
reuses, c’est même blessure insensible.

Colette serait riche ; elle posséderait la fortune de sa mère unie 
à celle de son père ; pou importait donc où pouvaient s’écouler les 
revenus, bien qu’elle jugeât, étant donné l’incalculable nombre do 
misères à soulager, que mieux eût valu leur attribuer ces sommes, 
plutôt que de les voir dissiper sur des tables de jeu douteuses, ou 
tomber entre les doigts crochus de tous les mauvaises tilles de la 
région.

Car tout se sait en province. Et Aline n’avait pas été sans
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apprendre la haute noce a laquelle ne livraient ses deux beaux- 
frères dès qu’ils avaient perdu de vue les tourelles de Chazay.

Mais c était-là, une fois encore, souci de mince importanca.
Il en était un autre, bien plus cuisant, bien plus troublant, dont 

nous avons dit déjà un mot,
Alors que les deux frères revenaient à Chazay, les rein3 rompus 

et la bourse vide, les repas, naturellement, se prenaient en commun,
La comtesse douairière de Chazay, en face de sa belle-fille, Simon 

a droite de celle-ci et André à sa gauche,
ht un certain jour, il y avait près de trois ans que Roland avait 

été tué, trots longues années durant lesquelles Alino n’avait cessé 
de regretter, do pleurer celui qu’elle avait tant aimé, lorsque rôle- 
vunt la t«*te, une brûlante rongeur envahit tout d’un coup ses joues 
paies.

C'est quelle venait de sentir, fixés sur elle avec une impudente 
ardeur, len yeux roux de Simon, ces yeux fauves avec leurs mou- 
chetures striées de bile,

Et dans ces yeux se lisait une audace insultante, à laquelle, quel­
que chaste, quelque réservée qu’elle fût, Alizé de Chazay ne pou­
vait se méprendre.

ht ces yeux impudents s obstinaient à rechercher les siens, comme 
si de ce croisement do regards eût pu naître une flamme !...,

Aline ailVcta alors de se retourner du côté d’André, de lui 
adresser la parole... Vains efforts... Elle sentait les prunelles 
ignéas de Simon qui combinaient de la poursuivre.

Pour mettre un tenue à cj tourment, eila fit appel au plus délicat 
des moyens.

Ello avait reçu, - dit-elle à sa balle-mère, — une très forte 
somme, une rentrée a laquelle son notaire ne songeait nullement, et 
elle la lui versait entière entre les mains.

Et elle attendit le résultat espéré de sa libéralité.
Vainement.
Cette fois Simon et André demeuraient à Chazay, paraissant 

avoir renoncé à tout déplacement.
Ils se rangeaient, ils s’incrustaient à Chazay... Et au repas du 

soir, Aline sentait les yeux enll mmés de Simon constamment bra­
qués sur elle.

Ah ! quelle rogrettuit alors leurs coûteuses, leurs ruineuses 
débauches, leurs chevauchées à travers le pays, leurs caravanes !

Mais non, il fallait les -ijpportor, les subir, leur répondre quand 
ils lui adressaient la parole, Simon jouant les amoureux farouches, 
André goguenardant et gouaillant, cherchant à se rendre aimable.

Et tous deux ne '•éussissaat à inspirer à la jeune femme qu’une 
croissante et insurmontable terreur.

Mme de Chazay, leur mère, n’était pas sans s’apercevoir de cet 
état d’insupportable gêne

Mais elle aussi ressentait une peur instinctive, quelque chose 
comme ce.s pressentiments vague, ces appréhensions funestes qui 
vous oppressent et qui vous angoissent si souvent à la veille d’une 
catastrophe.

Et peu à peu, sans quelle se rendit compte, elle laissait prendre à 
ses doux fils une sensible influence qu’elle subissait douloureuse­
ment, cherchant à fuir toute explication, toute discussion.

Cependant Simon poursuivait avec une persistance tenace le but 
qu’il so flattait d’atteindre.

Se faire aimer d’Aline, l’épouser, et devenir maître de la très 
grosse fortune des Chazay, qu'il partagerait avec son frère André...

On no peut admettre chez les autres les sentiments que l’on est 
incupable d'éprouver.

Simon traitait de singeries ridicules, et la tristesse morne de la 
veuve, et sa persistance à porter le deuil de celui qu’elle avait tant 
aimé.

11 enlèverait sa conquête à la hussarde ; les femmes, — celles qu’il 
avait pu connaître, du moins, créatures intimes, vulgaires et vénales., 
— le lui avaient appris,

—Elle me déteste, ma chèro belle-sœur, — répétait-il à son frère, 
alors qu'ils combinaient en collaboration étroite et secrète leur» 
plans soi-disant machiavéliques, — mais de la haine à l’amour il n’y 
a souvent qu'un pas.

—Oui, mais... méfie-toi... Elle ne me fait pas l’effet d’être corn 
mode, la petite bolle-sieur, et peut-être faudra-t-il, à un moment 
donné, brusquer la situation.

—Notre mère ne fait rien non plus pour nous... Elle devrait 
nous aider, tandis quelle se dresse devant nous comme un obstacle.

—Ces fomrnes sont idiotes.., Elles ne veulent rien comprendre.
—Oui, mais en attendant, nous n’avançons pas, nous piétinons...
—Il faut brusquer, je te le répète.
—Tu es bon là, André I... Je voudrais bien t’y voir!... Notre 

mere no quitto pas a belle-tille... Elles sont toujours ensemble. Et i 
quand Alino regagne ses appartements, elle s’y barricade à double * 
tour. >

—Il est évident quelle so méfie !... Elle se tient sur ses gardes. '
Et Simon conclut avec un menaçant hochement de tête et dans 

les yeux une lueur sinistre :

—Il faut pourtant que la veuve de Chazay devienne Mme Simon 
Lowel.

Les deux frères ne se trompaient pas, Aline éprouvait une très 
violente méfiance.

Dans les yeux roux de son beau-frère, elle avait lu une indomp­
table résolution.

Et sans plus dire, elle avais demandé à sa belle-mère :
—Ma mère ! Je vous en prie !... Ne me laissez jamais soûle avec 

Simon !... Il arriverait un malheur !..,,
—Je vous lo promets, mon enfant.
Et durant tout le cours des jours, les deux femmes étaient deve­

nues inséparables.
Pour ce qui était dos visites à Françoise Cloarec, Alino no les fai­

sait plus qu’en voiture fermée.
Cos précautions exaspérèrent promptement les deux frères qui 

voyaient qu’ils avaient affaire à forte partie.
Enfiu, n’y tenant plus, à la suite d’un dîner durant lequel Aline 

s’était obstinée à tenir ses yeux fixés sur son assiotto et à ne répon­
dre à ses deux beaux-frères que par monosyllabes, Simon, en sor­
tant de table, passa à côté de sa mère, lui disant sur uu ton calme, 
qui cachait une colère mal concentrée :

—Ma mère, André et moi, nous voudrions avoir avec vous un 
entretien particulier.

Mme de Chazay devint trè3 pâle, ses lèvres blêmos murmurèrent 
une vague prière ; — elle sentait venir le danger.

—Je suis tout à vous, mes enfants.
Puis s’adress t à Aline :
—Nous permettez, ma tille ?
La jeune veuve répondit par un affectueux mouvement de tête.
Et les deux frères devançèrent leur mère dans l’un des grands 

salons du rez-de-chaussée,
Mme de Chazay s’était assise, faisant appel à tout son courage, 

car elle devinait bien qu’elle allait eu avoir besoin.
Simon et André avaient pris place en face d’elle, et après un long 

silence, l’aîné commença :
—Ma mère, vous pouvez nous rendre cette justice, à André et à 

moi, que nous ne vous avons jamais manqué de respect... tique, 
d’un autre côté, nous ne vous avons jamais importunée cm nos 
doléances....

—Je ne vous comprends pas, me3 enfants... Vous ai-je donc 
jamais adressé des reproches ?... Me suis-je plainte ?....

—Des reproches, — répliqua vivement André, — mais je ne pense 
pas que nous en méritions.

—Laissez-moi parler, — lit l’aîné.
—Nous constatons, — poursuivit-il, — que de votre aveu même 

vous n’avez pas à vous plaindre de nous.., Dont acte... De plus, 
ma chèro mère, vous nous accorderez également que nous vous 
avons toujours laissée parfaitement libre d’agir à votre guise.... 
Ne m’interrompez pas... je vous en prie... Après la mort de notre 
père, vous avez trouvé bon do vous remarier, da vous créer une nou­
velle famille, d’avoir un autre enfant... sans vous soucier beau­
coup. ...

—Oh! Simon! Simon! — s’écria la mère profondément blessée 
au cœur par une ingratitude si noire.

Relevant la tête, elle répliqua aussitôt :
—Vous oubliez tout!... Votre père m’avait rendue profondé­

ment malheureuse... Far son inconduite, il avait dévore ma for­
tune, la sienne... En mourant, il me laissait absolument sans 
ressout ces, avec vous deux... qu’il fallait élever... C'est alors que 
je rencontrai M de Chazay .. C'était lo plus noblo, le meilleur des 
êtres... et j’ai été fière de porter son nom ; de plus il m’a rendue 
la plus heureuse des femmes, tandis qu’il prenait soin de vous, 
vous élevait tout comme son propre üls, no cessant de se montrer 
pour vous le plus tendre, lo plus indulgent, le plus généreux des 
pères. Non seulement il vous a gâtés, tolérant toutes vos fantai­
sies, allant mi-devant de tous vos caprices, mais encore, vous qui 
n’aviez rien, qui ne possédiez aucune fortune, il vous a donné à 
chacun une somme de cent mille francs, pour vous établir.

—Oh ! — s’écria André en ricanant,— pour ce que ça lui coûtait, 
il ne faisait vraiment pas là un très grand sacrifice.

Simon renchérissait.
—En vous épousant, en nous prenant notre mère, il ne pouvait 

réellement avoir la prétention Je planter là vos enfants et do les 
abandonner sur le pavé.

—Ingrats ! Ingrats !... s’écria la mèro indignée, — voilà donc la 
reconnaissance qui vous reste dans le cœur !....

—Ob ! ma mère!... Si nous commençons les reproches nous 
n’en finirons pas... Et les reproches n’ont jamais servi à qui que ce 
soit... Nous voulons seulement vous rappeler qu’une mère qui se 
remarie n’a pas le droit de placer toutes ses affections dans sa nou­
velle famille.

—Vous avez perdu votre frère... C’est un très grand malheur..,
—Mais il vous reste vos deux fils aînés, ma mère....
—Nous sommes là.

J ,
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—Nous devons compter pour quelque chose.
—Et nous avons voulu vous rappeler qu’il est de votre devoir de 

vous occuper de nous.
—Et de ne pas nous mettre do côté, ainsi que vous l’avez tou­

jours fait.
lout en parlant, ils s animaient, se coupaient la parole, précipi­

tant leurs interruptions, s’excitant l’un l’autre, et dévoilant une 
indignation outrée

) IA pauvre femme stupéfiée, assourdie par ce flux de paroles, 
n était pas maîtresse do ses sentiments ; elle laissait voir la colère, 
le mépris quo soulevaient chez elle ces violentes injustices.

Aussi, poussée à bout, olie se leva brusquement, et croisant les 
brus sur sa poitrine :

—Que voulez-vous donc ? — demanda-t-elle à ses doux fils,
Simon sourit, et d’un ton mielleux.

Veuillez ne pas vous emporter, ma mère, je vous en prie. La 
colère est mauvaise conseillère.., et sous son empire on laisse trop 
souvent échapper des paroles cruelles qui vous poursuivent ensuite 
pendant tout lu cours de votre vie...Rasseyez-vous et écoutez-nous, 
posément, simplement, comme vous dovcz le faire, en songeant que 
ce sont vos doux enfants qui vous parlent, au lieu de deux ennemis, 
comme vous avez l'air de le croire.

Parlez, je serai calme,.. Mais en vous voyant si oublieux des 
bontés que. 1 on a eues pour vous, tellement ingrats, tellement 
injustes, j ai senti tout mon cœur se révolter, en pensant à la mor­
telle injure que vous adressez à la mémoire de ceux qui ne sont 
plus !....

-^-Oui, fit André, — encore et toujours des reproches.
Simon l’arrêta d’un geste.
- Il est evident que pour notre mère nous sommes de très mau­

vais lils, et que nous no méritons pa3 les quelques charités que l’on 
a bien voulu nous faire.

—Je ne parle pas de charités, — protesta la pauvro femme, — 
mais bien d’affection.

—Ma mère, — reprit l’aîné, — vous nous demaudez ce que nous 
désirons, alors qu à notre avis vous auriez dû. le deviner toute seule, 
allant au-devant de nos intérêts, en pensant à vos deux enfants.

—Mais, une fois encore....
i Nous ne possédons rieD, — continua Simon, — notre situation 

n est pas faite... Nous no sommes pas venus au monde, nous, en 
trouvant à 1 entrée de la vie, dans notre berceau, une fortune consi­
dérable.

Nous vous avons donné les moyens, tous les moyens de vous 
créer une position....

" Soit. Mais la chance ne nous a pas souri, La veine a trahi nos 
efforts. Bref... nous sommes acculés, André et moi, au fond d’une 
impasse... Car la froide, la glaciale hospitalité que l’on veut bien 
nous accorder pour l’instant à Chazay est tout ce qu’il y a plus pré­
caire. .. Elle peut meme nous être refusée d’un moment à l’autre.

Oh! Simon! Oh! André!... Comment osez-vous ?....
” Voyons, ma mère, — fit André en ricanant encore,— il est bien 

évident quo notre belle-sœur no nous mettra pas brutalement à la 
porte, mais nous vous laissons juge, — et ne pensez-vous pas que la 
glaciale froideur, la sourde et latente aversion qu’elle n’a jamais 
cessé de nous témoigner n’ont point d’autre but que de nous indi­
quer le seul parti qui nous restera bientôt à prendre, — c’est-à-dire 
à prendre le chemin de la porto.

Cette fois, Mmo de Chazay ne trouva rien à répondre ; elle laissa 
donc son fils aîné reprendre la parole.

i —Votre mari possédait une très grosse fortune. Elle est venue 
a accroître et de la dot de Mlle de Ploslin et de successifs héritages... 
le tout so trouve réuni aujourd'hui sur la tête d'uno enfant chétive, 
faible, qui peut ^lisparuître d’un moment à l’autre.

—Oh ! Simon ! Simon !....
Mais, pas de sensiblerie, ma mère !,.. je vous en conjure, Les 

affaires sont les affaires... Les chiffres sont des chiffres. Nous avons 
perdu notre irère, nous le déplorons avec vous, et nous répétons 
encore que c’est un très grand malheur.

j —Mais, comme dit le pioverbe, — interrompit André, — “ faute 
d’un moine, l’abbaye no chôme point ”.

_ —Et nous ne pouvons penser sans une indignation excessivement 
violente, nous né pouvons songer que cette très grosse fortune de 
notre frère... vous entendez bien, ma mère... de notre frère,— 
j insiste, — pourrait un jour ou l’autre, si Colette et sa mère venaient 
à mourir, — ce qui est, après tout, dans les choses possibles, puisque 
nous sommes tous mortels, — que cette très grosse fortune irait à 
des parents éloignés, a des collatéraux, des petit-cousins, que vous 
ne connaissez pas, et dont jamais nous n’avons entendu parler. Et 
vo3 deux fils se trouveraient sur la route, sans un sou vaillant, sans 
ressources... san3 état... dans la plus noire des misères....

— Non ! car vous le savez, le comte do Chazay m’a reconnu une 
dot de trois cent mille francs....

—Mais, ma mère, — s’écrièrent cyniquement à la fois les deux 
misérables, — vous pouvez vivre très longtemps.

S’apercevant de l’énormité qu’il venait de laisser échapper, 
Simon s’empressa d’ajouter :

—Et nous souhaitons de tout notre cœur que la Providence vous 
accorde de loDgs jours, ma chère mère.

La comtesse de Chazay leva douloureusement les yeux au ciel 
pour la prendre à témoin combien peu elle tenait à l’existence, cette 
existence si torturée.

Et Simon, jugeant le terrain préparé, résolut de porter le grand 
coup qu’il méditait depuis longtemps.

—Eh bien ! ma mèro, le moment est venu de nous donner une 
preuve de votre affection... Jodis nous, car vous savez quelle étroite 
amitié nous unit, mon frère et moi... Aline est jeune, merveilleuse­
ment belle... Je ne vous dissimulerai pas plus longtemps que je ne 
puis vivre à côté d’elle en demeurant insensible à tant de charmes... 
Ne me regardez pas, je vous en prie, ma mère, avec vos grands yeux 
indignés, Il n’y a rien là qui puisse vous révolter, que je sache. On 
n’est pas maître de son cœur... C’est dans les choses absolument 
normales... Cela se voit tous les jours. Un beau-frère épousant sa 
belle-sœur!... Il n’y a rien dans la loi qui l’interdise. Et tous les 
jours une veuve se remarie... Vous en savez bien quelque chose... 
Alors, pourquoi cette réprobation, cette révolta. Vous parlez d’injus­
tice, ma mère, mais je trouve que vous avez réellement contre 
vos enfants un parti pris révoltant... Encore une fois, ma mère, 
qu’avons-nous done fait pour mériter d'être traités ainsi ?

—Vous voulez épouser Aline, Simon ?....
La comtesse prononça lentement ces paroles ; on eût dit qu’elle se 

les adressait elle-même.
L’autre poursuivait encore :
—Oui, ma mère, j’aime follement Aline, je l’adore ; mon vœu le 

plus cher, c’est de faire d’elle la compagne de ma vie... Vous avez 
de l’influence sur elle, ma mère.., Elle vous aime beaucoup... Eh 
bien !... qu’elle consente à m’épouser. ..et vous aurez fait le bon­
heur de votre enfant.

Tout cela était débité sur un ton ampoulé, exagéré et prétentieux, 
et sonnait faux ainsi qu’un instrument discord. On eût dit d’une 
leçon mal apprise, d’un rôle mal étudié et récité avec effort.

Mme de Chazay se bornait à secouer la tête en répétant :
—Vous avez tort, Simon, de rechercher la main d’Aline... Aline 

ne vous épousera pas... pas plus qu’un autre... Aline n’a aimé et 
n’aimera jamais que le pauvre enfant qq^ j’ai perdu !... Aline ne 
se remariera jamais.

—Mais, c’est de l’exagération, ma mère !... C’est stupide 1. ..Vous 
ne pouvez répondre ainsi d’Aline... Elle est toute jeune !... Savez- 
vous ce qu’elle pensera, ce quelle fera dans cinq ans, dans dix ans ?...

—Aline ne se remariera jamais, jamais !
—Mais c’est absurde !
—C'est idiot !....
—Mais pourquoi prenez-vous parti ainsi contre vos fils !... Vous 

n'en avez pas le droit, ma mère !....
—Mais vous nous avez donc en horreur !....
Une terreur plus grande encore étreignait le cœur de la comtesse.
Ses deux fils se tenaient menaçants devant elle, les yeux étince­

lants, la face convulsée, hideux !... sinistres !....
Et elle avait mis au monde C6s deux monstres!... C’étaient là 

ses enfants !...
—Ma mère ! — reprit Simon, — vous ne pouvez pas nous aban­

donner ainsi, nous répudier... Je vous demande, au nom de la mé­
moire de notre frère, d’user de votre influence pour qu’Aline con­
sente à devenir ma femme !... Pourquoi vous y refuserez-vous ?....

La comtesse ferma les yeux, et devant elle se dressa l’ombre du 
mort, l’ombre de celui qui l’avait tant aimée, celui à qui elle devait 
tout ; et surtout le bonheur qu’elle avait connu sur cette terre où 
tout en dehors de lui, n’avait été et n’était encore que larmes, misè­
res, douleurs !....

Ah! ces conjonctures odieuses qui se déroulaient à cet instant, il 
les avait prévues, annoncées, prédites. ...

—Vos fils convoiteront la fortune de Roland... Jurez-moi que 
vous défendrez Roland comme votre fils !....

Et elle avait juré 1....
Et maintenant, l’heure sonnait où il lui fallait tenir son serment.
Tandis qu’elle demeurait là, inerte, les yeux fermés, en proie à 

ses pensées amères, si torturantes, épouvanté par cette sommation 
suprême qui semblait surgir de la tombe, Simon l’avait prise par le 
bras et, la secouant avec une brutalité énervée, sans respect pour 
celle qui lui avait donné le jour, il répétait :

—Mais répondez-moi donc, ma mère !... Vous n’avez pas le droit 
de vous taire ! Votre devoir est de parler, de prendre les intérêts 
de votre fils !... Mais votre entêtement est odieux !... Vous ne le 
comprenez donc pas !....

Et plus violent encore, la soulevant de force hors du fauteuil où 
elle demeurait écrasée :

—Il le faut, ma mère !... André... répète-le à notre mère !.... 
qui nous montre bien, à cette heure, qu’elle ne nous a jamais aimés*,
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Et André de répéter avec son frère, d’une voix qu’enrouait une 
concentrée fureur :

—Vous le devez !... Vous le devez !... Il le faut !....
Elle ouvrit les yeux, réprimant à grand’peine un cri de lugubre 

effroi.
Ils étaient toujours là, menaçants, terribles 
Et Simon :
—Ma mère !... Ecoutez-moi bien !... J’exige que, ce soir même, 

vous mentendez bien !... pas plus tard que ce soir, vous adressiez 
une demande précise à Aline !....

De la tête, la comtesse résista, d’un énergique geste négatif. 
Alors, pour briser cette invincible résistance, plongeant ses ful­

gurants yeux roux dans coux de la pauvre femme angoissée :
&i vous ne le faites pas, — et à le briser, il serrait le poignet de 

la comtesse, si vous refusez encore de le faire... rappelez-vous- 
le bien ! vous serez cause des plus grands malheurs !....

Mmo de Oliazay porta les deux mains à son cœur, pour y étouffer 
une atroco douleur.

Oui ! oui ! répétait Simon, — inutile de prolonger cette scène ; 
nous ne jouons ni la comédie, ni le drame... Vous n’iriez pas nous 
dénoncer, n est-ce pas... ni mon frère, ni moi. Une mère ne dénonce 
pas ses fils... Mais... Vous m’avez compris... Allez !....

Mme de Chazay, chancelante, s’accrochant aux meubles, sortait 
du salon,

j -k®3 deux misérables, l’oreille tendue, le cou courbé, l’écoutaient 
s’éloigner.

—La prise d’armes a été chaude, — murmura Simon, — mais je 
crois qu’elle y va tout de même.

André hochait la tête.
du as peut-etre été trop loin... Tu as eu tort de la menacer. 
Mais, dame, que veux-tu... J’étais énervé ! C’est crevant aussi, 

cet entêtement de buse !....
—Evidemment, qui veut la fin veut les moyens !....

-Oui, c est exaspérant ! on ne sait jamais à quoi s’en tenir avec 
les femmes... Aline trouve très joli, pour l’instant, de jouer les 
veuves du Malabar... Mais survienne un godelureau quelconque... 
Et bonsoir les voisins... Toute ia fortune nous passera devant le 
nez....

Tu as raison, mon pauvre Simon...Nous n’aurions pas un rotin. 
—Et alors, tout ce que nous avons fait déjà, ce serait peine perdue. 
Simon fronça violemment les sourcils.

Ce que nous avons fait n’est rien auprès de ce qui nous reste à 
faire.

Ces mots passèrent entre ses lèvres serréos, pareils au sifflement 
d’une vipère.

Us se taisaient maintenant, écoutant.
Dans le château, grand silence.
Puis tout d’un coup, le bruit strident des sonnettes électriques, et 

la voix d Aline, devenue perçante, sous le poids d’une émotion 
angoissée....

La comtesse en proie à un désespoir sans bornes, marchait avec 
lenteur, se dirigeant vers l’appartement de sa belle-fille,

Aline était déjà retirée chez elle.
Colette venait de s’endormir du doux sommeil des anges.
Pareille à un spectre, la comtesse avançait au milieu du corridor, 

s appuyant à la muraille, s’arrêtant pour reprendre encore le che­
min du calvaire qu’elle gravissait, le cœur déchiré d’une inconso­
lable pitié.

Une femme de chambre sortait de chez la jeune veuve.
A la vue de la comtesse, elle s’arrêta, étonnée.

Madame la comtesse est souffrante? — demanda-t-elle avec 
intérêt:

_ •• • • Non !... Je ne sais pas.., — telle fut la réponse incons­
ciente que reçut la servante.

Puis, la pauvre torturée reprit :
— Demandez à madame... Demandez à ma belle-fille... Dites-lui 

que je voudrais lui par'er à ... l’instant même.
Aline, avec ses précautions habituelles, s’était déjà enfermée.
Il fallut frapper longuement, parlementer à travers la porto.
Cela demanda un certain temps.
La femme de chambre insistait :
— C^est Mme la comtesse qui demande à parler à madame,— 

répétait-elle — et Mme la comtesse a l’air souffrant....
Aline tirait les solides verrous qui les défendaient, Colette et 

elle, contre toute surprise.
Et s’avançant alors :
—Vous désirez me parler, ma mère !..,.
—Oui, mon enfant !... Oui !... ma fille !....

Vous pouvez vous retirer, — fit Aline à la femme de chambre. 
Et prenant la comtesse par le bras :
—Venez, ma mère ! Venez !....
Lorsque les deux femmes furent seules :
—Nous avez du chagrin, ma mère ?... Beaucoup de chagrin !.

La comtesse hochait la tête,
Inconsciemment ello répéta, comme un douloureux écho :
—Beaucoup de chagrin.
—Venez! Venez!,.. Vous allez rester avec moi, ma mère. 

Appuyez-vous sur moi... Pouvez-vous me dire ce qui vous cause 
tant de peine ... Oh ! que nous sommes malheureuses !... toutes 
les deux !... Venez .. . Venez !... ma mèro !....

Et quand toutes les deux elles furent arrivées dans la chambre 
de la jeune mère, elles s’arrêtèrent.

Un lit de milieu, un lit sombre, se dressait, droit, venant au 
milieu de la pièce.

Devant le lit, bien en face, le portrait eu pied de Roland, en uni­
forme, une toile vivante, parlante.

On eût dit que le glorieux officier allait sortir du cadre, tant ses 
yeux brillants illuminaient son beau et noble visage.

A côté du lit de la mère, le berceau de Colctto qui reposait, ado­
rable, sa tête blonde au milieu d’un flot de dentelles.

Ce ne fut pas à l’onfanb qu’allèrent les regards de la comtesse ...
Elle n’écoutait plus sa belle-fille qui,doucement,avec des indexions 

de voix très tendres, insistait pour la faire asseoir.
Elle demeurait droite, rigide, les yeux agrandis par une mortelle 

angoisse, ea face l’image de celui qui lui avait été ravi, de l’enfant 
si justement cher.

Puis, joignant les mains, s'agenouillant devant le portrait, à 
haute voix elle prononça :

—Pardon, mon fils 1....
Puis, perdai t connaissance, elle s’écroula sur le tapis !....
Aline s’était précipitée sur une sonnette.
Elle ouvrait la porte, elle appelait au secours, les domestiques 

accouraient.
La comtesse demeurait toujours inerte, sans connaissance.
Etait-elle morte ?
La violente émotion qu’elle avait été condamnée à subir lui avait- 

elle tellement déchiré le cœur qu’elle en était arrivée à rompre 
brusquement le nœud de la vio ?

Il n’en faut pas davantage, bien plus fréquemment encore qu’on 
ne le suppose, pour foudroyer une existence.

Combien sont morts tués net par un mot, un geste, déchaînant 
une effroyable douleur morale, plus cruelle bien souvent qu’une 
torture physique !

Aline donnait des ordres.
—Attelez une voiture, courez à Ballan et ramenez au plus vite le 

docteur Jourdain.
Deux heures après, le docteur Jourdain, éminent praticien, bien 

connu et apprécié danfc toute la Touraine, arrivait à Chazay.
La comtesse avait été déshabillée par une femme de chambre et 

sa belle-fille, et étendue sur le lit de sa chambre à coucher.
Et elle demeurait là inerte, insensible, les yeux clos, dans une 

inquiétante rigidité cadavérique.
Le docteur tentait des réoctifs, essayait dos sinapismes, et le 

traitement le plus énergique n’amenait aucun résultat.
A l’anxieuse demande d’Aline, il répondait cependant :
—Non ! La comtesse n’est pas morte. Jo sens los battements, 

très faibles, il est vrai, et intermittents de son cœur.
—Et que craignez-vous, docteur ?
—Une congestion et une paralysie totale ou partielle. La com­

tesse a dû subir une émotion excessivement violente, et elle est 
tombée dans cet état léthargique, en lequel elle se trouve encore en 
ce moment.

—Souffre-t-elle ?
—Non !... Pas maintenant. Tout chez elle est devenu absolument 

insensible ... Il y a une suspension complète de toutes les fonctions 
vitales ... Leur fonctionnement reprendra-t-il ?... Je ne puis rien 
préciser, rien affirmer... La mort do son mari et celle de son fils 
avaient évidemment ébranlé tout son système nerveux ... Il est à 
craindre, si elle revient à la vie, qu’elle ne se ressento de cette atta­
que jusqu’à la fin de ses jours.

Et il faisait immédiatement appel aux plus puissants révulsifs.
Vers quatre heures du matin, la comtesse ouvrait les yeux et 

revenait à la vie.
Hélas ! Etait-ce la vie, ce reste de précaire existence qui renais­

sait en elle ? Etait-ce la vie, cette paralysie complète, ce mutisme, 
cette immobilité qui la mettait à la merci do soins mercenaires ?

Les yeux vivaient seuls, agrandis, creusés, mais brillant encore 
d’un intelligent éclat, au fond d’orbites charbonnées.

Ces yeux s’animaient seulement,—toujours plongés qu’ils demeu­
raient dans une indifférence tristo et morne, — à la vuo d’Aline, à 
celle de Colette. Les paupières battaient, des soupirs s’échappaient 
de la gorge contractée de la malade, et des larmes, de grosses et 
lourdes larmes coulaient sur ses joues pâles comme une cire.

Aline, avec une douceur infinie, les essuyait lentement, en disant 
de sa caressante voix:

— Ne pleurez pas, ma mère, ne pleurez plus!... Colette et moi
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noua sommes là.., Nous vous aimons bien, nous prions pour vous. 
Dieu permettra que vous reveniez à lu santé.

La bonheur des autres est la seulo joie de ceux qui ne peuvent 
plus être heureux.

Aline, en présence chaque jour de cette misère humaine, se 
demandait parfois quelle satisfaction elle pourrait offrir à sa com­
pagne de douleurs.

Et elle finit par en découvrir une dans la délicatesse de son cœur.
Un matin, par les soins des deux femmes de chambre attachées 

spécialement au service do la pauvre paralytique, les lourdes cour­
tines du lit profond furent abattues.

Et elle entendit des allées et venues, des conversations étouffées, 
le pas très lourd d’ouvriers portant un objet embarrassant et néces­
sitant des précautions minutieuses.

Puis co furent des coups de marteaux répétés, et enfin tout 
retombait dans l’habituel silence do la chambre de la malade.

Et alors, Aline elle-même releva les pesants rideaux, en disant 
avec un vibrant accent partant de son àme :

—Ma mère ! j ai voulu vous faire une surprise, la seule, je crois, 
qui pût vous être agréable.

Oh ! oui ! La seule....
Et une violente flamme envahit le visage pâli et impassible de la 

paralytique.
Devant so3 yeux, bien en face d’elle, elle avait une superbe copie 

du portrait de Roland de Ohazay, de ce portrait eu uniforme qui se 
trouvait dans la chambre à coucher d’Aline.

La jeune femme avait fait venir un artiste de Tours, et en quel­
ques laborieuses journées, la copie avait été parachevée.

Et à tout instant, désormais, elle aurait devant elle le visage de 
l’aimé, de celui qui avait été la fils justement chéri.

Maintenant, ses yeux, attendris et noyés, adressaient une muette 
et fervente action de grâces à celle qui avait eu cette attention si 
touchante, et la malheureuse mère ne pouvait parvenir à détacher 
ses regards du portrait frappant de son enfant adoré,

A Ohazay, la vie se poursuivait doue tri.ite et lente, comme avant 
cette nouvelle catastrophe.

Simon et André avaient cru devoir pénétrer dans la chambre de 
leur mère pour s’informer de ses nouvelles.

Et les yeux de la comtesse, fixés sur ses deux fils, avaient expri­
mé, dans leur affolement hagard, une intense terreur.

Puis, à la suite de ces visites, la paralytique était agitée de mou­
vements nerveux, do contractions du visage... Elle souffrait, évi­
demment, en proie à une émotion e xtrême.

Si bien que le docteur Jourdain, appelé à constater cos déplora­
bles effets, avait conseillé aux deux f ; ères de renoncer à leurs visites.

Us avaient haussé les épaules, protestant contre ce3 singeries, ces 
exagérations de malade.

Depuis la catastrophe, Aline avait prétoxté des soins incessants 
réclamés par sa balle-mère pour renoncer à la vie intime avec 
Simon et André. Les repas n’étaient plus pris en commun. Elle lais­
sait, par contre, ses doux beaux-frères vivre à leur guise à Ohazay, 
et cela avec la plus entière liberté.

Mais les rapports entre eux se bornaient aux plus correctes, mais 
aussi aux plus banales convenances.

Cependant, un jour sur le perron d’honneur, Simon, qui la guet­
tait depuis longtemps déjà, avait rencontré sa balle-sœur.

Et Colette s’eiait accrochée à la jupe de sa mère, cachant sa jolie 
tête blonde pour ne point voir celui qui lui causait une instinctive 
horreur.

Aline ne pouvait se retirer instantanément, sans échanger quel­
ques paroles, d’autant que Simon Lowel lui barrait la retraite.

S'armant de courage, malgré l’horrible frisson qui s’emparait 
d’elle, elle fit bonne contenance.

Simon était tout cauteleux, tout mielleux, sa voix avait des 
adoucissements inaccoutumés.

—Ma chère sœur, je suis heureux du hasard qui me met sur 
votre route... car... nous ne le voyons que trop, hélas !... vous nous 
fuyez,., mon frère et moi.

Aline ne savait pas feindre. Elle prétextait de la retraite à 
laquelle elle s’était condamnée, de la maladie de Mme de Ohazay.

Simon secouait la tête :
—Non ! —répétait-il, — il y a autre chose... Mais si nous vous 

gênons... pourquoi ne nous le diriez-vous pas franchement ?... A 
aucun prix, mon frère et moi, nous ne voudrions être importuns,

—Ce n’est pas bien, ce que vous diteslà... Tant que le séjour de 
Ohazay vous sera agréable, vous vous trouverez ici chez vous....

Simon crut le moment venu de placer sa tant reculée déclaration.
—Oh ! — fit-il d’nu ton pénétré, portant les mains à son cœur, — 

si vous vouliez, Aline, vous pourriez faire le bonheur de ma vie !... 
comme je tenterais tout au monde pour faire le bonheur de la vôtre.,. 
Je serais un père pour cette adorable enfant !... Je l’obligerais bien 
à m’aimer... Que vous dirai-je encore

Tout net elle l’arrêta. Le rouge de la pudeur offensée envahissait 
son visage.

—Ne dites rien, — fit-elle d’une voix ferme, — et laissez-moi par­
ler. .. N’y songez pas... C’est impossible... Dans mon cœur, je por­
terai toujours le souvenir de celui que j'ai aimé. Je ne me remarie­
rai jamais....

Et hautaine, très grave, emmenant Colette qu’elle avait prise 
dans ses bras, et qui cachait so3 boucles blondes dans le giron mater­
nel, tout en guignant du coin de son œil effarouché celui qu’elle ne 
pouvait pas souffrir, elle brisa là, mettant un terme à tout entretien, 
et interdisant à Simon de revenir jamais sur ce sujet qu’elle consi­
dérait comme injurieux, insultant pour elle.

Lui, la rage au cœur, la respiration sifflante, il la laissait s’éloi­
gner ; mais lorsqu’elle eut disparu dans l’encorbellement de l’eeca- 
iier, il lui montra, à travers l’espace, son poing fermé, tout en mur­
murant d’une voix enrouée :

—Toi ! Toi ! Oh ! vois-tu !... Que je te tienne jamais 1... Et c’est 
du sang que je to ferai pleurer.

Et il alla trouver son frère pour lui faire part de sa déconvenue.
—Il faut renoncer au mariage, — lui dit-il, — cette stupide 

mijaurée ne veut pas en entendre parler.
—Je m’en doutais, — fit André, — elle ne peut pas nous sentir, 

ni toi ni moi,.. Mais, tu dois t’en consoler, n’est-co pas ?... Ça n’au­
rait pas été gai, la vie... avec cette femme-là !... C'est une urne 
lacrymatoire !....

Simon eut un hochement de tête.
—Oh ! je l'aurais mise promptement au pas... Et puis... Je crois 

qu’avec moi elle n’en aurait pas eu pour longtemps !
—En tout cas, puisque ça rate, le conjungo, nous devons trouver 

autre chose.
—Et vite !... Car nous n’avançoas pas d’une ligne;.. Et nous ne 

pouvons pas cependant continuer à mener plus longtemps la vie 
que nous menons....

On eut dit qu’Aline le comprenait elle-même, car, quelques jours 
plus tard, la jeune femme faisait dire à l’aîaé de ses beaux-frères 
de se rendre auprès d'elle.

Aline était seule dans un petit salon du rez-de-chaussée de Ohazay.
Simon, à qui nul détail n’échappait, se rendit parfaitement compte 

qu’assise auprès de la cheminée, sa belle-sœur se tenait à portée 
d’une sonnette, se mettunt ainsi à l’abri de toute surprise.

—Mon cher frère, lui dit-oîle,— sans rencontrer ses regards, — la 
maladie de notre malheureuse mère se prolongeant outre mesure, 
j’ai pensé à prendre certaines dispositions vous concernant.

Simon balbutiait un remerciement qui no partait nullement du 
cœur.

—Oui, poursuivait Aline, — bien qu’à Chazay vous rencontriez 
les commodités de l’existence, ce que l’on nomme “ la matérielle ”, 
je comprends parfaitement que cette existence n’est ni variée ni 
agréable... J’ai pensé que vous vous trouviez aux prises, votre 
frère et vous, avec les ennuis de la vie... Voulez-vous voua enten­
dre, je vous en prie, avec le notaire do notre famille, à Tours, Me 
Faucheux... Si la somme que je l’ai prié de vous remettre chaque 
mois à tous les doux n’est pas jugée suffi-ante, vous me le direz 
bien franchement, et immédiatement le nécessaire sera fait, je vous 
le promets.

Les protestations reconnaissantes de Simon s’éternisaient.
Aline y mit promptement un terme.
—Ne me remerciez pas... Vous me troublez... Vivez de votre 

mieux à votre guise... Je comprends parfaitement que la société 
d’une malade et d’uno recluse ne soit nullement attrayante... et 
que votre vie ne doit pas être assombrie par nos douleurs et nos 
chagrins.

Simon et André apprenaient alors de Me Faucheux, en se ren­
dant à son étude, à Tours, quo leur belle-sœur avait donné ordre de 
leur remettre tous les mois le montant d’une pension de cinquante 
louis, ce qui faisait mille francs d'argent de poche, tous les autres 
frais de leur existence étant réglés à Ohazay même.

Lorsqu’ils se trouvèrent dans la rue, après avoir touché le pre­
mier trimestre de cette rente inattendue, André se mit à ricaner.

—Tu n’as pas l'air content, mon vieux Simon ; nous voilà chacun 
à la tête de douze mille livres de rentes.

Simon fit entendre un sourd grognement.
—Comment !... Tu n’es pas satisfait !... Tu ne te réjouis pas de 

la libéralité extrême de notre charmante belle-sœur,. ; Cinquante 
louis pour faire le garçon ! Plains-toi donc !... Mais c’est superbe !...

L’aîné éclatait :
—Oui ! Elle croit nous acheter, avec ses charités misérables !... 

Mille francs !... Quand tous les mois elle en met peut-être cin­
quante, soixante, cent mille de côté, qui sait ?

—Mais elle ne nous doit rien !
—Non ! certes !... Elle ne nous doit rien !... Mais... il faudrait si 

peu de chose pour que cette fortune revînt à notre mère, et de notre 
mère à nous 1

—Certainement... Mais, pour l’instant, nous marquons le pas.., 
Et depuis pas mal de temps, encore....

—Nous n’avons pas mal travaillé, pourtant !..,
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—Je ne dis pas... Mais à quoi cela a-t-il servi ?....
—Nous ne pouvons pas aller plus vite que les violons !....
—Mon cher auoi, — conclut André,—je crois [quo des millions 

des Chazay, nous pouvons faire à jamais notre deuil. Ils continue­
ront à nous passer sous le nez durant toute existonce.

—Savoir I... Nous n’aurons pas perpétuellement la chance contre 
nous,

Les deux frères avaient repris leur vie de débauche. Ils chassaient, 
suivaient les foires, s’attardant en des cabarets où, après de plantu­
reux repas, en sablant les bonnes années du vouvray et du chinon, 
on faisait l’éternelle partie de manille.

On pense qu’à ces franches lippées, à cette haute noce, les cin­
quante louis de pension mensuelle ne devaient pas tenir longtemps.

Et comme promptement, les deux misérables se trouvaient com­
plètement à sec, André insinua à son aîaé qu’il devait faire une 
nouvelle visite à Mtre Faucheux, lui demandant une avance trimes­
trielle.

—Qu’est-ce que tu risques ?.. S'il ne veut pas, nous verrons bien.
C’était une idée géniale,
Et elle remporta un plein succès.
Le notaire, qui certainement avait des ordres, ne Ht aucune obser­

vation. Il allongea six millo francs, sans mot dire, à Simon, le priant 
simplement de lui donner un reçu.

Lorsque les deux frères se retrouvèrent ensemble, ils se congra­
tulèrent réciproquement... et recommencèrent leur existence de 
baton de chaise.

Une nouvelle visite à Mère Faucheux nyant amené la môme 
réussite, ils n’y apportèrent plus la moindre discrétion, se mettant à 
traire à même la cassette de leur bslle-sœur.

Dame, la fêta devenait perpétuelle ! Le3 deux frères Lowel trai­
taient même leurs élégants ami*, les vignerons de la contrée, les 
marchands de bestiaux, dans une aila du château, où les chants 
bachiques retentissaient, tandis que coulaient à Hots les vins géné­
reux et lt marc d* Bourgogne.

Un an ne s’était pas écoulé qu’ils avaient sottement dévoré une 
somme considérable. Car, c’était maintenant réglé, Me Fauteux 
recevait une visite bimensuelle.

Un jour, cependant — toute chose à un terme—ils trouvèrent 
Me Faucheux moins facile à la détente.

Le notaire ne se permit pas de leur adresser une observation 
personnelle, mais :

—Je ne vous cacherai pas que j’ai cru de mon devoir de notifier 
votre compte à Mme Aline de Chazay, et qu’elle a trouvé, tout 
comme moi, que vous alliez un peu vite.

Cependant le tabellion ne refusa point d’ouvrir les portes de son 
coffre-fort, et remit à Simon la somme que celui-ci lui demandait.

Seulement les doux frère3 sa rendirent parfaitement compte que 
s’ils continuaient à tirer sur la corde, celle ci finirait par casser.

Dans la vie, les âmes basses, les natures misérables et viles ne 
pardonnent jamais aux autres le mal qu’elles leur font.

Du très doux avertissement fait à Simon par Me Faucheux, ils 
gardèrent une terrible rancune.

Aline était une avare, une harpagonne qui coupait ses liards en 
quatre... Je vous demande un peu ce que quelques billets de mille 
de plus ou de moins pouvaient bien lui foire !

—Mais enfin ! — s’écria Simon, — c’est vraiment ignoble !,.. Nous 
ne pouvons pourtant pas nous trouver sans le sou, alors que notre 
famille entasse des millions,.. C'ést monstrueux !..,.

Ce fut encore André qui trouva un biais.
Un jour qu'il chassait dans les bois de Chazay, en compagnie de 

son frère, il s’arrêta subitement, et se frappant le front :
—Mais, tous ces bois-là sont superbes !....
—C’est absolument mon avis, — répliqua Simon, — il y a là des 

chênes de toute beauté, des ormes magnifiques, des charmes splen­
dides. .. Malheureusement, mon cher ami, tout cela ne nous appar­
tient pas... C’est la propriété de notre aimable belle-sœur, que le 
diable étrangle, et après elle, ce sera celle de cette petite gueuse do 
Colette, qui ne saura pas plus en jouir que sa sorcière de maman.

—Il y en a bien pour quinze cents à deux mille hectares.
—Tu l’as dit ! Et même plus.
—Eh bien ! si nous opérions quelques petites coupes à droite, à 

gauche, quelques petites coupes intalligentos, une intelligente sec­
tion, je te demande un peu quel mal ça ferait-il à ces superbes 
futaies... qui sèchent sur pied.

—Qui pourrissent !....
—Evidemment, ça ne leur serait qu’utile, ça leur donnerait de 

l’air.
—Le bois pousserait bien mieux.
—Beaucoup plus vite.
—C’est une véritable dinde que cette Aline, elle ne comprend rien 

à ses intérêts.
—Ah ! si elle nous laissait faire.
—Les choses marcheraient comme sur des roulettes.
Après un temps, André reprit :

—Si nous tentions lo coup des coupes ?
—Oui, mais nous le laissera-t-on opérer ?
—Ma foi, au petit bonheur.
—Tu as raison !... Qui ne risque rien n’a rien.
Tout justement, le surlendemain, les deux frères étaient invités à 

Loches, chez un de leurs amis.
Partie de chasse, dîner... et après le repas se prolongeant fort 

avant dans la nuit, la dame de pique était appolée à danser une 
effrénée sarabande.

Ce n’était plus la manille. Ça ne marchait pas assez vite. On y 
allait de l’écarté, où André et Simon faisaient la chouelts et du bac­
cara.

Et André se trouvait en face do l’un des joueurs qu’il connaissait 
à peine, un M. Dutil, marchand de bois, un Méridional hâbleur et 
mal élevé, dont le flux labial no connais.ssait plus de bornes, alors 
que son propriétaire se trouvait en veine. André étant décavé, se 
prit à tenir un fort banco du nommé Dutil.

Seulement, comme André Lowel n’avait plus d’argent devant lui, 
il tint le coup sur parole.

Dutil ne se pressait nullement de donner des cartes. La partie 
demeurait en suspens.

—Eh bien ! qu’attend, z-vous ? — demanda lo cadet dos Lowel,— 
j’ai dit Banco, pourquoi ne me donnez-vous pas des caries?

—Eh donc ! — fit lo marchand de bois avec une grosso gouaille, 
— j’attends que vous éclairiez,.. Eh donc !... Nous autres genssex 
du Midi, nous éclairons toujours quand nous jouons....

—Mais.je ne vous dois rien... ce mo semble....
—Je ne dis pas ! Eh donc ! mon brave monsieur !... Mais moi, 

je no joue jamais d’argent sur parole.
André Lowel était devenu livide. Une sanglante fureur ilambait 

dans ses yeux d’un noir d'enfer.
Il déchira d’uns main fébrile une page de son carnet... et grif­

fonna nerveusement un bidet ainsi conçu :
“ Bon pour vingt mille francs de bois, à prendre daus les bois de 

Chazay. ”
Le jetant à M. Dutil :
— Ça vous suffit-il, ceci ? —demanda-t-il d’un ton méprisant.
L’autre prit le papier du bout des doigt*, et le tournant, le retour­

nant :
—Les bois de Chazay vous appartiennent donc ? Si ces messieurs 

me l'affirment....
André s’élançait.
Il avait mis le coutoau au clair ot cherchait à se créer un passage 

jusqu’au marchand de bois.
On les séparait, on apaisait la querelle. L’amphitryon offrait une 

double tournéo de champagne. Puis les joueurs reprenaient la partie, 
obligeant le marchand de bois à tenir lo coup. Il avait, au demeu­
rant, tous les torts. Jamais Mme de Chazay, la jaune, — ainsi qu’ils 
disaient — no laissait protester la signature do l’un do ses beaux- 
frères.

De mauvaise grâce M. Dutil s’exécutait tout en grognant des 
réflexions malséantes.

Tant et si bion que l’amphitryon prit les cartes, tint le coup, lo 
gagna et qu’André Lowel se trouva tout d'un coup lui devoir cinq 
millo francs.

Ce après quoi il s’enfilait de cinq autres mille.
Il fallait payer... Même en une société mêlée, les dettos do jeu 

se soldent.
Du reste, le joueur qui avait gagné n’y allait pas par quatre che­

mins. Il vendait «on bon do bois à prendre dans les futaies de Cha­
zay à M. Dutil lui-même, et celui-ci envoyait aussitôt une escouade 
de bûcherons qui mettaient hacho en bois et commençaient à opérer 
des coupes sur les indications des deux frères Lowel.

Les gardes no bronchaient pas, à commencer par leur brigadier, 
un nommé Bertrand, un honnête homme, très dévoué à sa mui- 
tresse. et qui se montrait avec Simon et André de la plus correcto, 
de la plus froide politesse.

Une coupe de vingt mille francs fut donc enlevée en un mois 
sans la plus légère des protestations.

—Eh bien ! Tu vois, — dit André à son frère, tu vois que j’avais 
raison ; Aline ne s’occupe même pas de ca qui se passo chez elle... 
Qu’est-ce que ça peut bien lui faire ?

Simon secouait la tête :
—Méfie-toi, André... Méfie-toi... Bertrand nous guigne du coin 

de la paupière et il a l’air de se moquer de nous... Tu peux être 
certain qu’il nous tient à l’œil.

—Moi aussi, je me défie de lui... Mais s’il se permettait une ob­
servation, je le flanquerais à la porte.

—Tu oublies toujours que tu n’es pas chez toi....
—Mais notre belle-Eœur ne permettrait pas, je suppose, que l’un 

de ses gens se montrât insolent à notre égard.
—Enfin... méfie-toi.
La dette de jeu une fois payée, on pense que les dix mille autres
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francs partagés entre les deux frères, ne durèrent, comme les fugi­
tives roses, que l’espace d’un matin.

Et les deux Lowel y allèrent carrément d’une bonne coupe de 
trente mille francs cotte fois.

Et ils s’adressèrent à M. Dutil, — querelles de canailles ne durent 
guère, — avec qui ils étaient maintenant au mieux, pour obtenir 
une équipe de bûcherons et parfaire le plus promptement possible 
leur petite opération.

M. Dutil était venu plantureusement déjeuner à Chazay, et après 
le repas, le fusil au bras, tout en chassant, on se dirigeait vers la 
iuture coupe, en abattant quelques faisans et quelques lièvres, his­
toire de se faire la main.

Et Simon s’adressait à. mi-voix à eod frère, en lui disant :
—Vois-tu que Bertrand nous suit à distance ?....
—Parfaitement... Mais que veux-tu que cela me fasse .
— Que ça ne te fasse rien, c’est possible, mais j’ai dans l’idée que 

ça ne va pas marcher tout seul.
—Je voudrais bien voir cela.
—Tu vas le voir.
Ou atteignait bientôt un rond-point oü devait se trouver l’équipe 

des bûcherons et leur contremaître, auxquels M. Datil avait donné 
rendez-vous.

—Tiens ! — lit 1® marchand de bois,—je ne vois pas mes hommes. 
G est bien ici la Croix-aux-Chênes, cependant.

—Parfaitement, — répliqua André, — mais il u’y a personne. Je 
crains qu’ils n’aient commis une erreur.

—Nous allons demander aux gardes.
M. Dutil houpait longuement, et Bertrand, le brigadier, accourait 

a toutes jambes, en compagnie de l’un dos gardes placés sous ses 
ordres.

Le marchand de bois demandait aussitôt au brigadier :
—Vous n’avez pas vu mes bûcherons ?
—-Mande bien pardon, monsieur Datil... Ils se trouvaient à la 

Croix-aux-Chênes, il y a bien cela doux heures....
—Et où sont-ils allés ?....
—Ils eout partis, monsieur Dutil. Ils sont retournés chez eux.
—Et pourquoi ne sont-ils pas demeurés à m’attendre... puisque 

je leur en avais donné l’ordre ?
—Parce que jo les ai congédiés et que je les ai priés de se retirer.
Furieux, André Lowel s'avançait :
—Vous avez fuit cela, voua !
Très calme, le garde, la cape i\ la main, se bornait à repoudre :
— Oui, monsieur André, je l’ai fait.
—Et poœïquoi. ..je vous prie ?....
—Parce que j’avais des ordres.
La face d André se convulsa, ses yeux vacillèrent.
— Et qui donc a lo droit de vous donner des ordres ?...
—Mon maître, ou plutôt ma maîtresse... Et mon premier devoir 

est d’obéir.
_—Voilà bien ce que je craignais, —murmura Simon. —J’avais 

bien prévenu André, mais cet animal-là ne veut rien entendre. Ça 
va devenir très vilain, cette histoire-là !

Simon ne se trompait pas. La colère d’André Lowel tournait à la 
folie. Il arrivait sur Bertrand, le bras levé.

Et le brigadier l’attendait de pied ferme, très calme, en lui disant 
froidement :

—Monsieur Lowel, faites bien attention à ce que vous allez faire ! 
Je suis garde assermenté, je me trouve dans l’exercico de mes fonc­
tions... Maintenant, touchez-moi si vous l'osez!...

Simon crut opportun d’intervenir.
— lu as tort île t’emporter ainsi,André. ..Ce brave Bertrand inter­

prète peut être mal les ordres qui lui ont été donnés... Mais enfin, 
il est dans son droit... Il n’y a sans doute qu’un malentendu. La 
belle affaire, parce qu'on aura congédié une équipe de bûcherons... 
Eh bien ! ils reviendront !... voilà tout.

Et il entraînait son cadet qui menaçait le brigadier du poing, en 
lui criant :

— loi, tu vas avoir de mes nouvelles !... Je vais te faire chasser, 
et sur l’heure.

—Vous ne ferez cbassor rien du tout, — répliqua Bertrand en 
haussant les épaules. — Madame est incapable de me renvoyer parce 
que je fais mon service.

—Nous verrons bien.
—C’est tout vu.
Quand ils furent hors de portée de voix, M. Dutil, le marchand 

de bois, étant demeuré en arrière, Simon se mit à fortement mori­
géner son cadet.

—Tu ne fais que des sottises quand tu as un coup dans la tête,.. 
On n est pas bête comme ça !... Jo t’avais cependant bien prévenu.

— Que veux-tu ?... c’est plus fort que moi. Quand je vois que 
tous ces bois, toutes ces terres, toute cette fortune qui devrait nous 
appartenir... nous n’avons pa3 lo droit d’y toucher !....

—Enfin ! nous allons voir ce que cela va nous coûter... Moi j’ai 
peur que ça ne soit très cher et que nous ne payions les pots caBsés.

Ce monitoire n’empêcha nullement André de n’en faire qu’à sa 
tête et, dès sa rentrée au château, de demander une entrevue immé­
diate à sa belle-sœur.

Et André accabla Bertrand des calomnies les plus noires et aussi 
les plus grotesques, tant elles étaient exagérées.

Placidement, Aline laissa son beau-frère débiter tout son discours, 
et quand il eut fini :

—Il est inutile d’accuser Bertrand, — dit-elle de sa voix calme et 
placide. — Il n’a agi que d’après mes ordres. La rotation des coupes 
de bois est réglée depuis de longues années, et je ne désire point 
qu’il y soit rien changé.

—Ma sœur, Bertrand ne peut rester au service do notre famille 
après 1 affront qu’il m’a fait. J’exige qu’il soit immédiatement ren­
voyé.

—Je regrette profondément de no pouvoir accéder à votre désir; 
mais, je vous le répète, Bertrand n’a agi que d’après mes ordres... 
Et je ne pourrais réellement le punir de m’avoir obéi.

—C’est me dire, alors, que mon frère et moi, nous sommes de 
trop sous votre toit.

—Jamais aucune de mes actions n’a pu vous le faire supposer... 
Mais je ne veux point que les bois de Chazay soient saccagés. Une 
coupe a déjà été opérée en dehors des règles coutumières... C'est 
déjà trop... Si vous avez besoin d'argent, mon cher frère, vous 
n’avez qu’à en demander à mon notaire... Je ne crois pas qu’il vous 
eu ait jamais refusé !....

—Demander! Demander!... Avec cela que c’est agréable! — 
grommela André.

—Demandez à Me Faucheux ce qui vous est raisonnablement 
nécessaire, et je puis vous affirmer qu’à vous et à votre frère, il ne 
lo refusera jamais.

Ainsi que l’on s’exprime en langage parlementaire, l’incident 
n’eut pas de suite, en apparence, du moins.

Car, en réalité, la haine avide d’André ne connut plus do bornes.
La fortune des Chazay devenait pour les deux frères une vérita­

ble hantise ; se l’approprier par tous les moyens devenait le seul et 
unique but de l’existence des deux bandits.

Oh ! cette Aline ! cette Colette ! qui donc les on débarrasserait !
Oui, mai.s encore fallait-il l’occasion, les moyens !...
Par ces temps de chemin de fer et de télégraphe, un crime n’est 

pas aisé à commettre...Il faut qu’il soit adroitement et impeccable­
ment combiné.

Et ils cherchaient, les doux monstres ! Et leur imagination com­
binait et rejetait tour à tour les plans les plus épouvantables, 
repoussés seulement parce qu’ils les reconuaissr.ient comme trop 
dangereux.

Mais les deux frères ne possédaient plus que cette seule idée fixe, 
et lorsqu’ils se trouvaient ensemble, en tête à tête, cette perpétuelle 
hantise était devenue l’unique sujet de leurs conversations.

Leur existence de noces et de débauches continuait avec des hauts 
et des bas, suivant les veines et les déveines du jeu, et les visites 
au notaire de Tours, qui se faisait bien un peu tirer l’oreille.

En dehors de leurs fugues et de leurs fêtes, Simon et André chas­
saient, soit tous les deux seuls, soit en compagnie de leurs amis. On 
devine que le brigadier Bertrand n’assistait pas à ces parties.

Pour Aline, elle sortait peu, nous l’avons dit,— claquemurée dans 
Chazay même, passant la plus grande partie de son temps au che­
vet de sa belle-mère, qui continuait, morte vivante, à demeurer dans 
le même lamentable état, et quelques promenades dans le parc, 
pour faire prendre un peu d’exercice à la petit Colette, dont les 
joues pâles, la maigreur disaient la précaire santé,

Combien triste cette existence, combien douloureuse la vie de 
cette jeune femme, n’existant que pour ses cruels souvenirs !...

On n'a pas oublié Françoise Cloarec, cette autre mère qui, elle 
aussi, pleurait celui qu’elle aimait, son Jean, son cher Jean, mais 
avec cette indestructible espérance que son gars n’était point mort 
eî qu’elle finirait bien par le revoir en un plus ou moins lointain 
avenir.

Françoise, plusieurs fois par semaine, arrivait au château et était 
immédiatement reçue par Aline.

Et la même question, à chacune de ses visites, revenait aux 
lèvres de l’entêtée Bretonne :

—Vous n’avez rien reçu, ma bonne dame ?...
Car, sur ses instances, Aline avait dû plusieurs fois écrire au 

ministère de la marine pour demander si l’on n’avait pas eu des 
nouvelles de Jean Cloarec, ou si les recherches de l’administration 
avaient abouti à obtenir la preuve de sa mort.

—Enfin, — répétait Françoise, avec cette obstination propre à 
l’esprit un peu terreux de l’excellente femme, et qui attache une 
importance extrême aux formalités et aux “ papiers ”— enfin, on 
n’a pas son acte de décè3, à ce pauvre Jean, tout de même... Et si 
on n'a pas son acte de décès, c’est qu’on n’a pas la preuve au juste 
de la mort de mon enfant !.. s

Et duI moyen de la faire sortir de là. Aline ne l’essayait point 
d’ailleurs, l’espérance est pareille à ces tiges de fer que les sculp-
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teurs mettent dans leurs statues de terre glaise : — c'est une force, 
elle soutient.

Et elle promettait à Françoise d’écrire à nouveau, d’insister 
auprès du directeur du personnel, et Françoise regagnait sa petite 
chaumière en se disant, avec sa ténacité toute bretonne que rien ne 
pouvait ébranler :

—Ça sera peut-être pour la prochaine fois.
Deux qu’elle n’aimait pas, Françoise, c’étaient les deux frères 

Lowel, les deux English,—comme elle disait. Bien qu’elle ne fut 
ni bavarde ni potinière, elle n’était pas sans connaître la dégradante 
existence que menaient les deux frères, et cela, grâce aux libéra­
lités de leur belle-sœur.

Et lorsqu’elle les rencontrait d'aventure elle détournait la tête 
pour ne point avoir à les saluer ; mais les deux English, de leur 
côté, semblaient fuir la vieille femme, évitant de s’occuper do la 
paysanne, tout en devinant en elle une ennemie.

Françoise, de son côté, n’avait pu retenir sa langue, ni cacher ses 
sentiments. Et carrément, elle avait dit à Aline :

—Méfiez-vous de ces deux-là, ma chère dame, parce que, voyez- 
vous, les English c’est capable de tout !

C’était généralement sur ces paroles, sur cette recommandation 
que se terminait l’entretien.

Des mois s’étaient écoulés. On était au commencement de l’été, 
et par une chaude journée de juin, Françoise s’était mise en route 
pour Chazay, voulant demander une fois encore à sa chère bien­
faitrice si elle n’avait pas de nouvelles.

Et la visite prenait fia lorsque Aline avait dit à la Cloarec :
—Attendez, Françoise, Colette et moi, nous allons vous recon­

duire & travers le parc ; cela vous raccourcira do moitié et fera une 
bonne promenade à la chère petite.

—Je veux bien, not’ dame, la tiote à besoin de marcher ... Elle 
ne court pas assez... Ces enfants-là, c’est comme les oiseaux du 
Bon Dieu, voyez-vous, leur faut le grand air et la liberté.

Il était immense, le parc. Une véritable forêt de soixante-quinze 
hectares, entourée do hauts murs. Une forêt de futaies très hautes, 
coupées d’allées larges et profondes, do taillis épais, garnis par 
places d’impénétrables ronciers.

Des lapins, des faisans trouvaient là un abri inviolé et s’y mul­
tipliaient tout à l'aise.

Il y avait même une vingtaine de chevreuils qui faisaient le bon­
heur de Colette, et l’enfant, tressautant à leur ébrouement, à l’ins­
tant où en bondissant ils s'élançaient avec leur alacrité si gracieuse, 
suivait do ses yeux ravis leurs sauts capricants et désordonnés.

Aline avait même demandé que l’on ne tirât jamais les chevreuils 
du parc, Us devaient demeurer sacrés. Il s’en trouvait as^ez, du 
reste, dans les bois do Chazay, et aussi des lièvres, des ceit\ des 
sangliers et do belles perdrix rouges, ainsi que des faisans.

A l’idée d’une grande promenade dans le parc, Colette avait battu 
des mains et doublement embrassé Françoise qui lui valait cette 
aubaine.

—Oui ! oui ! maman !... Allons dans le parc !... Et passons par 
la Fouillouse !... C’est si joli, l’eau toute blauche...et les che­
vreuils... et... et...

La mère cédait, tout heureus.e de gâter sa chérie, et elle répondait: 
—Je veux bien, on passera par la Fouillouse, mais à une condi­

tion : c’est que Colette ne quittera pas la main de maman.
Et Françoise d’intervenir :
—Je la pendrai dans mes bras pour passer le pont, notre chère 

dame... Et je la tiendrai ben, pour le sùr et le certain.
Le parc de Chazay était séparé en deux parties par un sinueux 

cours d’eau qui allait ensuite, sortant de l’enceinte, so précipiter 
dans l’Indre. Mais dans l’intérieur du parc, la petite rivière, entre 
deux rives escarpées et rocheuses, dégringolait d’une vingtaine de 
pieds, en cascatelles bondissantes, au milieu de pierres aiguës et 
tranchantes, pour se déverser ensuite en un bassin profond où se 
jouaient des carpes à miroir et d’énormes cyprins dorés.

C’est cet endroit sauvage que l’on nommait, on ne sait pourquoi, 
la Fouillouse.

Au-dessus de la cascade, une passerelle faite de chênes équarris 
à peine, un6 passerelle à la fois solide et tremblante, sur laquelle 
Collette aimait à passer, s’arrêtant au-dessus de l’abîme en minia­
ture. et s’attardant, en bébé inconscient, à voir gicler la mousse des 
eaux, leur écume et les gerbes diamantées qui se brisaient sur les 
roches polies.

L’eau, comme le vide, attire à soi. Lorsque vous vous trouvez au- 
dessus d’une cascade, il est un sentiment indéfinissable qui s’empare 
de vous et qui vous oblige à lutter contre l’inconsciente attraction, 
Oui, l’on est obligé de combattre cet aimant insensible et cependant 
précis qui vous amènerait à vous précipiter dans ces eaux attirantes 
où il semble que vous trouveriez le plus doux, le plus voluptueux 
des repos.

Aline avait à lutter pour son propre compte, et l’obstination de 
Colette à contempler les eaux frémissantes lui inspirait une sensa­
tion pénible. Da sorte qu’elle ne venait que bien rarement à tra­

verser la passerelle do la Fouillouse, malgré les instances do la 
lilbtte, pour qui la cascado avait tout l’attrait d’un fruit défendu.

Si par hasard, du milieu des clématites échevelées, des fougères 
arborescentes qui ourlaient les hautes berges, bondissait une harde 
de chevreuils, s’artétant, pour repartir encore et s’élancer a nouveau 
en montrant leur museau blanc, ob ! alors, l’admiratiou de Colette 
ne connaissait plus de bornes, l’enfant battait des mains, trépignait, 
ne se tenait plus de joie.

C'est donc vers la Fouillouse, suivant une large et ombreuse alléo 
du parc, que s’acheminai >nt Aline, Colette et la brave Françoise qui 
recommençait pour la centième fois peut-être le chapitre de ses dou­
loureuses doléances et de ses espérances déçues.

Les plaies du cœur se guérissent en s’ouvrant, tout au moins leur 
acuité s’apaise-t elle. Voilà pourquoi la plupart des créatures éprou­
vent un impérieux besoin de déverser longuement leurs chagrins 
dans le sein d'autrui.

On arrivait à la Fouillouse,’et Françoise, eu ses vigoureux bras, 
enlevait Colette pour lui faire passer le pont, au milieu duquel elle 
s’arrêtait pour admirer longuement la bouillonnante cascade.

Et tout justement, quatre ou cinq chevreuils bondissaient des 
buissons, s’arrêtant au bout do peu de temps dans leur course désor­
donnée, pour se retourner et regarder curieusement colles qui 
venaient do violer leur solitaire retraite.

—Encore ! Encore ! — insistait Colette, ne prétendant pas quitter 
le pont.

Et la mère do répondre :
—En voilà assez, tu fatigues Françoise.
Et l’on abandonnait le pont de la Fouillouse pour gagner le tor- 

uiious du parc, où une petite porte, dont Aline avait pris la clé, 
donnait accès duns les tailles, ce qui, comme nous l’avons dit per­
mettait à Françoise Cioavec de regagner sa chaumière en s’évitant 
un très l«ng détour.

On atteignait la poterne, et Françoise prenait congé, disant à 
Aline :

—Ecrivez encore !... je vous en prio, ma chère dame. Tant qu’on 
n’aura pas envoyé l’acte do décès, j’espérerai toujours...

A cet instant, les abois prolongés de deux ou trois chiens se firent 
entendre ; ils partaient de l’intérieur du parc, sur la droite, puis les 
mêmes abois se poursuivirent, plus stridents.

Une voix d'homme les appuyait :
—Houh ! mes beaux ! Houch !... Après ! Après i 
Aline avait tressailli.
Il n’y avait pas à s’y méprendre, ses deux baaux-frères chassaient 

un des chevreuils du parc.
Et elle ne se trompait pas.
Simon avait dit à son cadet, le matin même :
—Voilà trois mois que la chasse est fermée... Cost embêtant 

comme tout de laisser les fusils au croc.
—Dame, il n’y a pas à s’y fier,.. Si nous sortons avec nos fusils 

et des chiens, cetto rosse de Bertrand pourrait parfaitement nous 
donner aux gendarmes de Montbazon... Et il ne se passerait pas 
deux heures que nous les ayons sur les bras, avec un bon procès au 
bout.

—C’est assommant !
—Une idée !... Si nous allions canarder un chevreuil du parc de 

la comtesse.
Simon se prit à rire.
—Mais ello no serait pas contente, la patronne, — les deux frères 

désignaient ainsi souvent Aline.
—Après tout, elle ne nous mangera pas.
—Moi, je mangerais bien un cuissot de chevreuil ; il y a si long­

temps que nous n’avons dégusté du gibier.
_Eh bien ! ça va !... Nous allons prendre quatre ou cinq chiens...

pas plus... et nous nous paierons cetto petite fête.
—Et si mon Bertrand venait so permettre des observations ?.... 
—Nous l’enverrions promener.
—Sûr!....
Et ainsi avait été fait.
Et promptement les toutous, dès le découplé, avaient lancé un 

chevreuil qu’ils menaient gaiement, sans trop do vitesse, ce qui 
permettait à l’animal, sans grandes inquiétudes, do jouer et de gam­
bader devant les chiens.

Aline n’avait pu maîtriser un mouvement de mécontentement.
—Oh ! que c’est viluin, — murmura-t-elle, — de venir tuer nos 

chers chevreuils du parc. Des bêtes absolument privées !
—Ça, — grommela à son four Françoise, — c’est les English... Si 

on les laissait faire, ils tueraient tout... C’est du mauvais monde 
tout de même....

Les deux femmes étaient arrivées à la poterne qu’Aline ouvrit 
sans peine.

—Au revoir, ma chère dame... Au revoir, mon agneau, mon doux 
agneau du Bon Dieu 1....

A cet instant, la Bretonno s’arrêta. Un prolongé roulement do 
tonnerre venait de brusquement lui couper la parole.
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Le soleil s’était voilé. De gros nuages gris, précurseurs d'un orage, 

se bousculaient maintenant dans le fond du ciel, montant rapide­
ment au zénith et envahissant le bleu radieux, ainsi que les rayons 
du soleil.

—Ah ! ma chèiM dame, rentrez-vite !... Vous allez être mouillée !...
—Et vous ma bonne Françoise ?
— Oh ! moi, il n’y a pas de danger; ma vieille carcasse ne craint 

pus grand'chose... Et j'en ai ai reçu des trompées au bord de la côte... 
Mais vous ... rentrez... rentrez ma chère dame... Il no faut pas quo 
votre Colette attrape froid.

Et vivement elle embrassait Colette à pleins bras,
Puis elle franchisait la poterne et rapidement elle s’enfonçait 

dans les profondes allées du bois.
Aline avait refermé la porte, et rebroussant chemin, se dirigeait 

à doubles enjambées vers le château.
Les chiens continuaient à chasser, non loin.
Un coup de feu so fit même entendre.
Et tout, alors, retomba aussitôt duns le lourd silence du parc.
Mais 1 orage gagnait dans le vent avec une rapidité vertigineuse.
La foudre crépita tandis quo Culc-tte réprimait un cri de terreur 

et se serrait nerveusement encore contre sa mère.
Pois immédiatement après la fulgurence do l’éclair, une ondée 

épaisse, opaque, cribla le feuillage et le sable hersé do l’allée.
Où chercher un refuge ?... Pas sous l’abri de l’un des grands chê­

nes, à coup sûr !
Et Aline se souvint alors d’un pavillon abandonné que l’on nom­

mait le Châtelet do l’Arquebuse, et qui devait se trouver à courte 
distance.

Elle s’orienta... Le Châtelet était bien là, sur la gauche.
Courant alors, elle aperçut la masse rougeâtre de la construction 

à travers la fouillée.
Prenant Colette dans ses braQ, elle précipita sa course, gravit les 

degrés d un perron contourné, poussa une porte grinçante, veuve de 
toute serrure, et se trouva dans l’intérieur très sombre du pavillon 
abandonné.

IV

Il était temps !
La tempête se déchaînait avec une violence extrême.
La pluie tombait maintenant à torrents, tandis que les arbres 

feuillus se tordaient échovelés, comme avec de grands gestes de 
désespoir.

1 uis les éclats de la foudre se succédaient sans interruption et le
vent, avec un déchaînement impétueux, s’engouffrait dans le Châ­
telet,ébranlant les murailles, la toiture, uu milieu du tumulte effaré 
des cimes et de* branches.

—Maman !... j’ai peur !....
—Non ! mon amour ! ~ lit Aline, prenant l'enfant dans ses bras, 

essuyant les grosses gouttes d’eau qui, traversant sa capeline, mouil­
laient les boucles blondes de sa chevelure. — Non, ma chérie, il ne 
faut pas avoir peur ; l’orage ne te fera pas ds mal, mon amour.... 
Ne crains rien,.. Quand il sera passé, tout à l’heure, nous nous 
remettrons en chemin pour regagner le château... Mais n’aie pas 
peur.

L’intérieur du Châtelet se composait uu rez-de-chaussée d’un 
vestibule et de deux pièces se commandant.

Les portes ébranlées ne fermaient pas. Plus de carreaux aux 
fenêtres de ce rendez-vous de chasso où les anciens maîtres et sei­
gneurs du Chuzay venaient s’exercer uu tir de l’arquebuse, dans un 
stand qui s’allongeait derrière la construction.

Dans uu vieux fauteuil vermoulu qui tenait encore à peu près 
debout, Aline s installa tant bien que mal, plaçant sa fillette sur ses 
genoux pour lui faire prendre patience : toutes les cataractes du 
ciel s’ouvraient à la fois, inondant les entours du Châtelet et trans­
formant les allées en véritables rivières

Cependant, malgré les roulements réitérés de la foudre, malgré 
les éclatants et sabrants éclairs, Colette soupirait, se plaignait, mur­
murait encore : J ai peur ! puis le calme se faisant en son petit 
cœur elle s endormait à la place bénie, — sur le sein de sa mère.

Et voilà qu’Aline se dressa brusquement :
Des éclats de voix, une course précipitée.
(Simon et André, unelés en pleine chasse, cherchaient, eux aussi, 

un refuge dans le pavillon de l’Arquebuse.
Ils portaient un superbe brocard que l’uîné venait de fusiller au 

moment où se déchaînait l’ouragan.
Et devant la persistance et l'intensité diluvienne de l’ondée, ils 

avaient dû battre en retraite.
(Satané temps I s écria André en laissant échapper un for­

midable juron, — ça marchait si bien... Crois-tu que je l’ai boulé, 
le brocard.

—Oui, j’ai regretté que Bertrand ne fût pas là... Il en aurait 
fait une... de hure !....

Tenant toujours Colette dans ses bras, Aline avait jeté un regard 
effaré autour d’elle.

La retraite lui était coupée... Impossible de fuir sans être vue !...
Elle chercha un refugp dans la seconde pièce, se tenant droite, 

roido, immobile derrière la porte.
—Chut! — avait-elle murmuré à l’oreille de Colette. — Ne dis 

pas un mot, mon amour !... Je t’on supplie !... Ne dis rien !... Je 
ne veux pas que l’on nous trouve ici !....

—Je ne dirai rien, petite mère.
Puis, tout près de l’oreille d’Aline, elle dit tout doucement, dési­

gnant, comme le faisait Françoise, Simon et André :
—C’est les English, n’est-ce pas ?
—Oui ! — fit la mère d’un signe de tête.
—Tais-toi !....
Et l enfant se tut, mais ses yeux agrandis révélaient son vague 

effroi
Les deux frères s’étaient installés, l’un sur lo fauteuil qu’Aline 

venait de quitter, l’autre sur un escabeau. Ils avaient sorti leurs 
pipes, et les bourrant, les allumant, s’entouraient de nuages de 
fumée épaisse.

—Et rien à se fourrer entre les lèvres pour chasser l’humidité, — 
fit André.

— Si, j’ai ma gourdo, —répliqua l’aîné, — avec du bon tom-gin... 
Il y en a bien un demi-litre.

—Alors, trinquons, J’ai mon gobelet do cuir dans ma poche. Je 
ne m’embarque jamais sans biscuit.

—Ni moi non plus... Et tu vois comme ça se trouve bien !
— Ça nous fera prendre patience.
—A la tienne, Etienne !....
—Sans rancune, aucune I....
—A nous deux, mon vieux !....
Il y eut un silence.
Puis André reprit :
—Ah ! tout ça ne fait pas le bonheur... C’est très joli de canar­

der les chevreuils de la patronne.., Mais ça ne nou3 met pas du foin 
dans les bottes..,.

—Non ! Et nous n’avançons guère....
—Nous n’avançons même pas du tout.
—üit tu verras que cette fortune-là fiaira pur nous passer sous le 

nez....
— -Dame, ça en prend toute la tournure.
—Il faudrait, pourtant, faire quelque chose....

J avais trouvé, moi... Epouser la veuve.,. Mais elle ne veut pas.
André éclata d’un rire cynique
—Ça n’était pas la peine d'en faire une veuve alors !....
—Nous avions bien travaillé, cependant !....
—Mais oui!... certes!... notre expédition du Tonkin n’avait 

pas été mal menée !....
—Sans compter qu’elle nous avait coûté gros....
—Dame !... mon vieux I... on ne fait pas d’omelette sans casser 

des œufs !....
Et puis, les risques... Crois-tu que si l’on avait été pincé, 

canardant Roland et les autres, en compagnie de nos petits amis les 
Pavillons-Noirs, notre compte n’aurait pas été long à régler !

— On ne nous aurait même pas fusillés !....
—On nous aurait invités à gigoter au bout de la corde... ce qui 

est un genre de sarabande tout ce qu’il y a de plus désagréable...
—Enfin, nous en sommes sortis... à notre honneur... et les grè- 

gues nettes....
—Oui, mais ça ne nous rapporte pas grand’hose, toute cette 

histoire-là !....
—Enfin, nous avons vécu !....
—Oui. Mais qu’ost-ce que l’avenir nous réserve ?... Notre mère, 

dans l’état où elle est, ne peut rien pour nous... Ça nous fera une 
belle jambe, quand elle aura claqué, de toucher les trois cent mille 
balles de sa dot.

—Cent cinquante mille balles par tête de lion... Une misère !...
—En comparaison surtout de la fortune des Chazay....

(A suivre.)

LEÇONS D’ART GRATUITES
Les personnes qui désirent recevoir gratuitement des leçons d’art 

devraient s’adresser à la “ Canadian Royal Art Union Limited,” 238 et 
240 nie St-Jacques, Montréal, Canada. L’Ecole d’Art est installée dans 
l’édifice du Mechanics Institute, et est absolument gratuite. Les tirages 
mensuels, le dernier jour de chaque mois, ont lieu au bureau do la rue 
St-Jacques, dans le but do distribuer des œuvres d’art.

Pour la DYSPEPSIE, an lieu de Thé et Café, Buvez le CAFÉSANTÉ FORTIER
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INDUSTRIES ALIMENTAIRES DE STRASBOURG
Pâtés dp foie gras, bière de Strasbourg, choucroute, qui ne connaît ces 

produits spéciaux des industries alimentaires de notre métropole .Visa 
cienne? Si nous pouvons en croire les statistiques dressées parla chambre 
de commerce, Strasbourg et ses environs fabriquent, annuellement pour 
quinze millions de francs de bière, avec deux millions de kilogrammes de 
choucroute, mis en vente par une quinzaine d’établissements, tandis que 
la valeur des pâtés do fois gras livres par les fabricants de la ville atteint 
tout au moins six cent mille francs, fournis par plus de cent mille oies, éle 
vées dans les campagnes de la Basse-Alsace.

La choucroute, pour commencer par le comestible le plus commun, se 
prépare et se mange dans tous les ménages, d’une extrémité à l’autre de 
1 Alsace, tout comme les nouilles préparées par nos ménagères. C'est 
tout simplement du chou blanc pommé, à tête ronde, confit au sel, 
pour être conservé pendant l’hiver. Après la récolte, du mois de septem­
bre au mois de novembre, on commence par enlever les feuilles vertes exté­
rieures ; on extrait la tige et l’on découpe la tige sur vin appareil partira 
lier, muni de lames tranchantes et d’un chariot, qui reçoit h* légume et le 
présente au tranchant des lames, dans un mouvement (h- va (U vient. Leur 
produit, découpé en filaments assez pareils à du vermicelle on aux nouilles 
de pâte, est mis dans une tonne, avec quelques poignées de sel, un peu dr 
geniève et de cumin. Comprimé fortement après avoir été foulé, le légume 
découpé entre en fermentation, pendant quinze jours ou trois semaines. Cette 
fermentation fait passer son nom du masculin au féminin, dans la langue 
française du moins, le chou pommé étant devenu de la choucroute.

Pour l’exportation on France, depuis l’application d’un droit d’entrée 
assez élevé sur les conserves, tandis (pie le chou naturel passe en franchise, 
les fabriques de Strasbourg ont établi des succursales do l'autre côté de la 
frontière, à côté des stations de Petit-Croix et d’Avricourt. Ou fabrique à 
peu près de la même façon des conserves de navets, nuri nuira ou naître 
Riihen. .Navets confits et choucroute sont, dans l'Alsace entière, le plat 
ordinaire du dimanche, accompagné de saucisses, de lard ou de porc fumé 
ou frais. Brillat-Savarin, maître ès arts en matière épulaire, range la 
choucroute et le lard fumé de Strasbourg au nombre de ses dix neuf 
éprouvettes gastronomiques, avec le foie gras. Une éprouvette gastrono­
mique, au sens de l’auteur de la Phi/niolot/ie du ijmU, est •* un mets d’une 
saveur tellement indiscutable, que son apparition doit émouvoir, chez un 
homme bien organisé, toutes les puissances dégustatives ’. En ce (pii cou 
cerne la choucroute, tandis que le commun peuple fait cuire le légume à 
I eau simplement, les gens aisés effectuent la cuisson dans le vin, voire du 
champagne de bonne marque pour les gastronomes rullinés. Ces ralllnés 
recommandent aussi de réchauffer la choucroute dans les croûtes de pût.s 
de foie d’oie encore imprégnées de leurs sucs.

Le pâté de foie d’oie a été inventé à Strasbourg par des artistes culi 
naires français, ne vous en déplaise.

Je me suis permis de constater que les fines bouches venues d’outre 
Rhin, friandes de délicatesses, ne dédaignent pas d'y mordre, encore main 
tenant, oû tout ce (pii sent la France devient sujet à prohibition chez nous. 
Comme toutes les choses de haut prix, la préparation des pâtés de foie 
gras n’est pas arrivée d’un coup à son degré de perfection actuel. Elle a 
subi des améliorations successives, à travers des vicissitudes diverses. Sui­
vant une tradition accréditée, l’honneur de la première invention revient 
au cuisinier du maréchal de Contades, commandant militaire de la pro­
vince d’ALace au siècle dernier. Ce cuisinier s’appelait Close et avait 
acquis dans la haute société de l’époque la réputation d’un opérateur habile. 
Natif de Normandie, il devina, par une intuition de génie, ce que le foie 
gras pouvait devenir avec le secours des combinaisons classiques de la cui­
sine française. Sous sa main habile, ce mets a été élevé à la dignité d’un 
plat princier, apprécié également par les simples bourgeois, grâce au pro 
grès de la démocratie égalitaire. Close commença par attermir la substance 
du foie, en la concentrant. Il l'entoura d'une douillette de veau hachée, 
recouverte ensuite d’une fine cuirasse de pâte dorée. Au corps ainsi créé, 
les parfums excitants de la truffe de Périgord ont encore donné une âme. 
Longtemps cette invention resta un secret de la cuisine du maréchal de 
Contades. Eu 1788, cependant, le commandant militaire de l'Alsace avant 
quitté le pays, son cuisinier resta à Strasbourg. Les pûtes qui avaient fait 
les délices de la table du maréchal arrivèrent à la portée de tout le monde.

Depuis que le pâté de foie gras est devenu un article d'exportation con­
sidérable, les engraissours de profession engraissent des oies par centaines 
à la fois. Beaucoup de village du Ivochersberg, les localités de la plaine 
autour de Strasbourg et de Colmar, pratiquent cette industrie en grand. 
1 ls achètent les oies maigres chez, les éleveurs, pour les revendre après 
engraissement. C’est le .1 fenti ou la foire de Uochfeldon qui marque l’ou 
verture de la saison, dans les premiers jours d'octobre. L’installation pour 
procéder à l’opération est bien simple. Des cages en lattes à douze ou 
quinze compartiments chacune, reçoivent des oies à engraisser. Ces cages 
sont placées au nombre d’une dizaine, superposées à deux étages, dans une 
grange ou sous un hangar fermé, à l’abri du froid et sans lumière. Los 
compartiments sont assez petits pour que la bête no se retourne pas, rat­
io mouvement contrarie la formation de la graisse. Sous le sol du local il 
y a un ('gout ou une fosse remplie d’eau, curée deux fois pendant la saison, 
pour recevoir les déjections. Une fois mises en loge, les pensionnaires sont 
sorties trois fois par jour. On les prend délicatement entre les jambes, sai­
son siège, pour les bourrer de graines de mais. La ration par tête est cal 
culée de manière à faire avaler par chaque sujet la contenance d'un bois 
seau de vingt litres eu trois semaines.

Trois semaines, voilà le délai moyen nécessaire pour amener à point 
l’oie grasse. Que l’oiseau ait de l’appétit ou non, il lui faut prendre toute 
sa ration quotidienne. Au bout de trois semaines, si le sujet est bon assi­

milateur, s il digt-re bien, son régime alimentaire détermine une hvpertro- 
pitié du foie. En recompense, et pour qu’il ne meure pas de maladie, on 
lui tord le cou et on h' plume. Le but de son existence est atteint. L’oie 
peut être livrée a la consommation. Manger pour être mangée, voilà sa 
destinée sur terre.

( "111111.- la matière première des pâtés et de la choucroute, l’orge et lo 
houblon, employe, a la fabrication de la bière pure de succédanés, sont des 
produits de I agriculture alsacienne Les belles lioublonnières commencent 
des deux côtés du Landgraben, limite do lu Haute ot de la Basse-Alsace, 
pour se dcvclopp i surtout dans la plaine du Ithin, entre Schlostadt et 
W isseinbourg. A .M uttersholtz déjà, nous avons vu de grands séchoirs ; 
mai-, le principal marche du pays se tient dans la halle au houblon do 
I.lugeimu. 1 ourlant e est Strasbourg, avec les lo -alités environnantes, 
Schiltigheim, eu ^fliiltig, Kienigsliofen, Kronenburg, qi* a les brasseries 
les plus importantes et jouit (lupins grand renom pour les bières d’expor­
tation. Bien (b s fois, jusqu ici, nous avons rencontré aussi le houblon 
connue plant'- -atnago, liane des climats tempérés, enlaçant de ses spires 
les haies et le- buissons au bord des chemins, grimpant au haut dos arbres 
dans les fon t- le- houblon cultivé accroche et enroule ses tiges soit à de 
grande- perches, b.-a ucoup plus hautes (pie. les échu! is ih-s vignes, soit à des 
tils (le fer terni us en ligne sur des rangée- de support -.

I.es houbloiiui-’ri-- donnent au paysage un aspect caractéristique dans 
le- localité-, ou h- plantations prennent un grand développement, connue 
autour de la hnrel Sainte de I lagenau, dans le canton de lÜschwiller et 
autour do Laut-orltourg. Beaucoup do communes du département du lias 
Rhin, ont fut fortune avec eoLte culture, depuis son int roduct ion, au com­
mencement du siècle, malgré les énormes variations dos prix, après la 
cueillette, qui -e tait au mois de septembre.

Entrons nous dans une brasserie il - Schiltigheim, aux portes de Stras­
bourg, mats jeton* un rapide coup d’iril sur les procédés appliqués, Pour 
la bière commune, h- brasseur commence par saccharilier la fécule conte­
nue dans l'orge, en la faisant ramollir et gonfler dans l’eau. Au sortir do 
I l'-"1- I - étend en couches égalos, d’un demi mètre d'épaisseur, sur lo 
so! de grandes chambres maintenues à une température constante de 1 1 à 
l o degrés, ( est l'opération du maltage, faite, dans les conditions h-s plus 
favorables, au printemps ou en automne. Le germe a t il atteint la lon­
gueur du grain, an bout de huit à dix jours on arrête la germination. < )n 
fait subir à I orge devenue du malt un léger grillage sur la touroillo, à une 
temperature -i- .-11 degrés centigrades. Apres quarante huit heures de 
grillage, le- germe- se séparent du grain, avec un tarare. Sur 100 parties 
(I orge brute, "il obtient i.i parties de malt. Le malt, réduit eu farine au 
moyen de meules ou du cylindres, est ensuite trempé dans une cuve â 
double fond, ou arrive un courant d’eau chaude. La farine se gonfle, et 
son amidon --- transforme en suerp. ('e sucre passe dans l’eau, qui le 
di-'out, uiii'i gui- ; i ( h-xt ri ne et les autres dérivés solubles du grain. A près 
une heure et demie ou deux heures de ropos. l’infusion obtenue est, soh 
tirée et conduite dan- un réservoir élevé, au moyen d'une pompe, on 
passant par une ■ uve intermédiaire. Le réservoir supérieur est disposé do 
manière s aliiaentci aisoiuent les chaudières (h* cuite. Un br.issin, coin 
po-e de ;>s )■• ■< tnlitres de malt, fournit 200 kilogrammes de matière sucrée 
ou inucihiginciise, il, -nnant environ bS hectolitres de bière ordinaire et une 
quantité plu ou moins grande de petite bière plus faible. Les bières 
H exportation, vt-iilur- ;i Paris, sont plus fortes ; mais leur rendement es! 
moindre pour une , ga le quantité (le malt. Comme le moût de bière éprouve 
promptement un- fermentation acide, parce qu il renferme encore beau 
coup de dextrin" a sa.-chariliei' et d'allminine à isoler, on le fait ciüroavoe 
une addition de houblon, qui lui cède une essence aromatique amère, 
propre a prolong, i- i i conservation de la boisson. La coct ion dure do doux 
a quatre heur- , <-ion la qualité recherchée. Puis le liquide soutiré est 
conduit dan-d, - bacs de repos, grandes caisses métallique:: où les cônes 
•h' houblon -,- ,1,-poscnt au fond, pondant que h- moût filtre à travers un
clayonnage qui partage les bacs en deux ...... partiments. Apres une ou
deux heure* de repos, le produit se décante dans d’autres lues, appelés 
“ rafaichisscuis '. .m il se refroidit à 15 degrés centigrades, température 
la plus favorable pour la fermentation. Eu été il faut beuteoup dé glacé 
pour obtenir cette température. Un» addition de levure est aussi néces­
saire pour activer la fermentation en tonneau dans les caves profondes.
( reusées a ! intérieur dos collines do lehtn qui étend mt mt >ur de Sehil 
tighoim et oc Kmnigshosen, ces caves ont uno tempérât ire constante. 
Quan I la hi. r.• (h- produire de la levure cl de l'écume, elle - ibit un
collage. Trois jour- après, elle o-t potable, propre à la consnmiiiRtion. 

Citait!,ns ( 1 itAi).

Tommy. Papa,
Le nitre.—lasiuel ! 
Tommy. Celui (pii a 
sommet de la tète.
Le pïre (tir .- nu noituir).

PAS 1 >’AUTRE, SANS |H>U 
■ tes un lion ou une lionne !

TE

i ligure égratignée et une tou Ile de cheveux sur 

Ce doit être le lion, mon lils.

M A R1 K E OC Fl LLE !
Oi.iuu. Mai-ce ont généralement dos femmes non mariées qui écrivent 

dos articles co mue celui-ci : “ L’art de conduire son mari ! ”
//<••>>«. -t Mi, \, us I vous ne supposez pas qu'une femme mariée va 

ainsi démasquer m-s batteries /

DIFFÉRENCES
Le directeur d'une agence matrimoniale dit que I". jeune- lilies deman­

dent seulement : Qu, est il Les jeunes veuves Quelle est sa position ! ” 
et les vieilles filles “ Oû est-il ! ”
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BENEDICTINS
Abbaye,.Soulac

Dom NIAGUELONNE, Prieur

| Inventé en l’an a.3BZ3 par le Prieur P. BOORSAOD
Vente en Gros : ^ Jfp

SEGU9N, BORDEAUX
MAISON FONDÉE EN 1807. A'T

I VEN TE dans toutes les BON N ES PA B FUMERIESPHARMACIES et DROGUERIES. Ch0*"

MAISON à PARIS, 26, Rue d’Enghien
CJ: •KJ KJ.

Le flacon, 50 cents. — Il est, offert un magnifique calendrier français à chaque 
acheteur d’un flacon.
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GRAPHOLOGIE
Réponses aux Correspondante

—Chaque correspondant recevra* 
à son tour, la réponse à sa demande. L'abon­
dance des matières nous empêche seule de pu­
blier jilus de réponses dans un seul numéro.

h n'est fait réponse qu'aux lettres contenant 
le coupon de la semaine et une seule réponse 
pir coupon.

J'aime Titus. — Sens littéraire. Beaucoup 
d’imagination. Enthousiasme et, optimisme. 
Intelllgonco vivo. Bonté pouRsôo jusqu’il la 
faiblesse.

Fernande Jt. Tendances artistique. En- 
jouoraont et scepticisme. Méprit capricieux o! 
goûts excentriques. Franchise peu apparente.

ConvalescentNature très changeante et ir­
régulière. Esprit, d’initiative. Manque un peu 
de discrétion et «le prudence. Bon courage 
physique.

Incrédule.—Nat ure vive, oxahéo. passionnée. 
Peu d’empire sur soi mémo. Imagination ro­
manesque Originalité. Cet “ Incrédule" ne 
m’est pas tout à fait inconnu, je crois.

Violetta 17.—Nature t endre, délicate et, im­
pressionnable. Volonté assez, accentuée. Ca­
ractère ferme, sachant se soumettre, néan­
moins.

Mupuct. C..S*. T.—Défiancectjnlousio. Nature 
vive, tout «l’une pièce, tenace et ardente dans 
la haine comme dans l'affection. Volonté «ie 
for.

Quand pensera-t-il à moi /—Caractère entre­
prenant et actif. Eno-gio, ambition et amour 
du travail. Bonnes dispositions à l’amour et 
délicatesso do sentiments.

Tfa-ha.—Enthousiasme et exaltation. Beau­
coup d’imagination et peu d’énergie. Esprit 
subtil et fin observateur.

Coquelicot.—Coquotterio, caprice, légèreté et 
insouciance. Bonté, générosité, franchise et. 
sensibilit é. Peinte persévérance dans les réso­
lutions.

Aline Marguerite. Sens litlérairo. Nature 
vive, ardonto otextrêmement.impressionnable. 
Caractère assez forme, cependant.

Brunette de V) ans.—Intelligence vivo et très 
développée. Dincernoment, discrétion et pru­
dence. Nature juste mais peu sensible.

Colombe. Imagination t,rô* romanesque. Ex­
altation et exagération de ses uroores senti­
ments. Pou «le constance dans l'affection.

Toujours à toi.—Penchant à la mélancolie. 
Inégalité d’humeur. Naturo timide, dl-crête, 
dé flan to ot très peu communicative.

Canadienne. Détermination et fermeté pom­
pées lusqu’à l'entêtement. Orgueil et audace. 
Ambition effrénée.

Mon anpe.—Manquo de persévérance. Droi­
ture de caractère. Franchise ot absence «lo 
ruse. Feu do sons pratiquo. Sensibilité.

Ça et là.—Votro écritaro montro de la for- 
nrnté, un non d’astuce ot beaucoup d’ambition. 
Manquo d’ordre et beaucoup do réflexion.

Annun:iata de I?.—Nature douce et conci­
liante. Bonté ot, sensibilité. Volonté faible. 
Pou d’énergie et peu «l’activité. Franchise.

Eupénie.—Salut aux jolies ioliettaîses. Na* 
turc ii la fois timide et livre. Volonté très én-r' 
gique, mais se manifestant rarement. Esprit 
observateur.

Heureuse. — Réserve, discrétion, défiance. 
Bonnes dispositions h l’amour. Assez bonne 
sensibilité, peu d'expansion, cependant.

Amelia R.—Froideur et délicatesse do senti­
ments. Esprit étayé. Peu d'initiative. Na­
ture quelque peu portée à la paresse et à la 
rêverie.

Florida. Sensi artist ique. Orgueil. Nature 
cependant très bienveillante. Intelligence très 
vivo. Dispositions a l'amitié plus qu'à l'amour.

Marpot à L.—Nature impressionnable. Ima­
ginât ion romanesque. Vous êtos pourtant sus­
ceptible «l’aimer, beaucoup ot bien.

Musiea me Jurat.—Sons littéraire. Imagi­
nation active, caractère entreprenant. Bonté 
et générosité. Aptitudes musicales.

Old street heart.—Co spécimen d’écrituro ré­
vèle une nature franche, loyale, sans artitlcos. 
Un caractère doux mais peu do sens pratique.

Inans.—Ambition, audace, confiance en sa 
propre forco. Bon cœur ot nature assez impres­
sionnable. Volonté forme, pas inflexible, ce 
pondant. Peu do persévérance.

C. Alex de Arm.—Intelligenoo mercantile. 
Sons pratique. Esprit d'initiative. Pou do 
sensibilité. Ambit ion et audace.

Porte-tleur ?.—Vous êtes la sixième j ol iot.t aiso 
que j’ai lo plaisir do lire aujourd’hui. Votro 
naturo est, forme et franche, pas très impres­
sionnable. Votre tempérament est calme et 
réfléchi.

La petite fi'lc o ma tante.—Astuce, orgueil ot 
défiance. Tempérament calme, dissimulant 
très bien ses impressions. Sen « pratique.

Je suis fiancée avec .. Originalité o« indé­
pendance «le caractère. Esprit «le domination. 
Peu do sensibilité. Natur froide.

Fleur de mai — Sens littéraire. Vivacité 
«l’humeur. Tempérament nerveux et «excita 
ble. Nature vindicative et très énergique.

Toujours au larpe. Caractère qu lque peu 
excentrique. Manque- de persévérance. Au­
dace et timidité. Peu do suite dans les idées.

Pcdrè Ne vous désolez pas, mon ami, le 
silence e-t parfois très éloquent auprès dos 
jeunes demoiselles. Votre nature est très im 
pressionnable et votre imagination un peu ro­
manesque quoique pas euthouKinsto. Cue cer­
taine tendance à l’exagération de scs propres 
sentiments.

Etoile du noir. -Caraelère quelque peu irré 
gulier, trèn entreprenant, toutefois. Imagina­
tion active Volonté facilement contrôlable.

Heur <les champs. — Nature sentiment nie 
E»allai,ion. Tendance a la mélancolie. Pen 
chant à l’égoïsme lequel n’exclut pas pourtant 
une certaine sensibilité.

Jean Relin. Affectât ion et présomption 
Quelques aptitudes pour la musique. Amour 
«le l'ordre, ponctualité et mèlhodc. Volonté 
faible.

Saper niche A Z,.—Enthousiasme. Imagina­
tion romanesque. Nature passionnée, incapa­
ble de résistance. Pas de volonté et pas de per­
sévérances

Coussinettc - Insouciance et paresse. Tem­
pérament enjoué, optimiste. Nature douce, 
conciliant,'' et très p.?u énergique.

Jean Divoir. — Fermeté et. courage. Goût 
pour les voyages el les exercices violents. Es­
prit d’entreprise. Indépendance «le caractère

Ti Blanc.—Timidité, douceur, bonté. Tempé­
rament calme. Pou d’imagination. Amour de 
l’ordre et du travail. Economie domestique.

Candide C.—Manque de persévérance dans 
les résolut ions. Esprit exalté. Nature ardente, 
passionnée et impressionnable.

Pan Curo.—Originalité, ambition, audace et 
énergie. Assez bonne sensibilité, se manifes­
tant rarement. Intelligence vive.

Lois J. A. Jt. Excentricité. Nature calme 
et froide généralement, capable cependant de 
s’onthousia mer quelquefois.

Vive un avocat.—Amour do l’ordre. Esprit 
«l’initiative. Nature vive et enjouée. Excès 
d'activité. Franchise peu apparente.

B. B.—Insouciance et légèreté. Bonnes dis­
positions à l’amour. Bonté, sensibi itô et dé­
vouement. Talent pour la musique.

Pas aimé.-Impressionnabilité. Naturo déli­
cate, quelque pou exallée et souvent mélan­
colique. Inégalité d’humeur. Peu d’énergie.

Old Orchard.—Naturo tendre, un peu irrégu­
lière et très généreuse. Bouté poussée jusqu’à 
la faiblesse. Se fera beaucoup aimer.

Fils de Carillon.—Je n’ai pu, à mon grande 
regret, donner votre réponse avant aujour­
d’hui. J’ospère que lo Samkdi vous parviendra 
quand même. Caractère entreprenant, vif, un 
peu irrégulier. Imagination très ardente.

Rose Blanche.—Sens artistique. Nature dé­
licate ot impulsive. Beaucoup d’imagination, 
Quelques aptitudes pour la musique.

Eutrope J. B. O. — Economie domestique, 
amour du travail. Esprit d’ordre. Poudoson- 
sibilitéet peu de passion. Volonté presque nulle.

Cœur de roche.—Vous êtes Hère, froide et in­
dépendante. Bon cœuj, cependant et très 
grande générosité. Discrétion.

(A suivre.)

La Santé de la Femme
Les causes d’afF-iblissemont sont multiples 

pour chacun «le nous: excès, surmenage, fati­
gues, variations de température etc. ; main la 
liste déjà tro.» longue des causes d’anémie 
s’allonge pour la femme d’une cause tou» o puis­
sant j, l’hétnorrhagio mensuelle, parfois com­
pliquée «le «loulcurs, «le phénomènes nerveux, 
do repos forcé, de névalgies et «lo migraines. 
Nous croyons que la santé «les femmes serait 
en général meilleure, si elles consentaient à 
considérer comme une règle hygiénique urgente 
«le relever, après chaque époque menstruelle, 
les forces physiques momentanément affaiblies, 
par un traitement approprié. Dans les circon­
stances, les Pilules de Longue Vie du Chimiste 
Bonard, approuvées par l’Académie de Médo- 
cine «1e Paris, ont toujours donné les résultats 
les plus remarquables Dans toutes les bonnes 
pharmacies à raison de ôüc la boito. Euvoyé 
par la malle en s’adressant à la Cie Médicaio 
Franco-Coloniale, boite 1183 bureau de poste, 
Montréal.

Dernières informations :
-.Lu vérité, c’est qu’on devait faire 

débarquer Dreyfus à Rochefort, niais 
on a trouvé le nom de ce port trop in­
transigeant.

Nouveau Restaurant
GUST. BOURPASSA

Spécialité «!• bonnes Liqueurs <*t «le bons Cigares à 
prix populaires. Invitation cordiale il touB.

32 Cote St-Lambert

'Au'-

Wmssm
Till MARCHANDS 44 J
.. »cU ’ '. EJTII85 J

■*ES/DtNCE 
TCL.DKLl EST 1743

COUPON - PRIME OU 'SAMi£Pi”
PATRON No______

(N oublioz pas do mettro lo No du patron quo vous désiroïc avoir.)

Mesure du Buste............................. Age........................
Mesure de la Taille.........................
Nom......................................................................................

Adresse..................................................................................

CI-INCLUS, 10 CLIiTlîlS ......................................................................
Prière d'écrire très lisiblement.

Pour détails voir page 23.

GRATUITS SU "SAMEDI”

Coupon No 15
Ce Coupon n’est valable que dans les huit Jours de la 

date du présent numéro.

Ecrivez trois lignes et signez (le nom avec pa­
rafe) sur papier blanc non raye.

Adressez, avec le coupon ci-contre, à Madame 
T. d’Astour, du “Samedi”, et indiquez le pseudo­
nyme sous lequel vous lirez, dans un prochain n», 
l’appréciation yraqdwloyique sur votre caractère, etc.
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('luii'tlt-.ltint (an.ririi'ii ment). Un missiommin 
nous aurions faites.

Ih'tsrt/cshoi<. Alors, nous n’avons pas à prendre

m’a dit que nous serions jugés, dans l’autre monde, 

l'inquiétude, car nous n’avons jamais fait d’muvres.

Le Sie^e Prêté et Rendu
Au temps jadis, certain comte Henri avait pour majordome un homme 

dur, avare, brutal, qui semblait toujours fort dépité quand il voyn’t son 
maître faire du bien à quelqu’un. Ce n’était pas qu’il prit sincèrement les 
interets du comte, ou qu’il fut extrêmement attache à sa personne ; le 
fripon au contraire le volait autant qu’il pouvait, et il n’était guère de 
jour où il ne subtilisât quelque bonne et friande victuaille, pour s’en 
régaler en cachette. Tel était son caractère. Il ne songeait qu’à lui. Cette 
humeur revêche causait maintes fois, surtout quand venaient des étran­
gers au château, des scènes dont le comte se divertissait fort.

Un jour, le comte, qui était noble et généreux, lit publier qu’il tiendrait 
cour plénière, où chacun trouverait de nombreux divertissements en même 
temps que plantureuse réfection.

La fête fut somptueuse : chevaliers, dames, écuyers, bourgeois, manants 
y vinrent en foule. Partout régnait la plus grande profusion.

Il va de soi quo le majordome ne fut pas, ce jour-là, d’humeur moins 
rogue que les autres jours.

“Ces mangeurs, ces buveurs, grondait-il, n’ont peut-être pas une fois 
dans l'année l’occasion de satisfaire ainsi leur gloutonnerie, leur gourman­
dise. On voit bien qu'il ne leur en coûte rien.”

En ce moment entra un gros bouvier, nommé Raoul, qui, ayant laissé 
là sa charrue, répondait lui aussi à l’invitation du comte.

“ Que vient faire ici ce gredin, ce crasseux, ce mal peigné ! demanda 
l’ordonnateur en colère.

Eh ! parbleu, je viens manger, puisqu'on régale ici.
Sur quoi ne voyant pas où il pourrait se mettre, il pria le majordome 

de lui faire donner une place : car il n’en apercevait aucune de vide.
L’autre, furieux, lui allongea de toute su force un coup de pied en cer­

tain endroit, en disant :
“• Tiens, assieds-toi lu dessus, je te prête ce siège ”. Cependant quand il 

(Hit réfléchi que si h; comte venait à être instruit de cette violence, il pour­
rait lui en faire des reproches, il voulut apaiser le bouvier, et recommanda 
qu’on lui donnât à manger.

Raoul, all'cctant de rira, se retira dans un coin, où il s’arrangea comme 
il put, et après avoir bien mangé, bien bu, il passa dans la salle. Le 
comte venait d’y faire entrer les ménestrels et les jongleurs, pour amuser 
l’assemblée, et, pour les exciter à bien faire, il promis de donner une belle 
robe neuve d’écarlate à celui d'entre eux qui aurait su le mieux divertir 
ou faire rire les assistants.

Tous aussitôt cherchant à se surpasser, les uns firent des tours de passe- 
passe, les autres jouèrent à qui mieux de leurs instruments : ceux-ci jon 
glaient, ceux-là contrefaisaient l’ivrogne, d’autres représentaient des que 
relies de femmes ; chacun enfin s’ingéniait à chercher ce qui pourrait être 
le ] >1 us plaisant.

Raoul, debout dans un coin de la salle, sa serviette à la main, parais­
sait s’amuser beaucoup. Quand tout fut fini, il s’approcha du ni ' ■,
qui était auprès du comte, et lui lança par derrière un tel coup de pied 
qu'il lui lit donner du ne/, en terre, et il ajouta :

“ Monsieur le marjordome, voilà v otre serviette et votre siège que je 
vous rends. Rien n est tel que les honnêtes gens, voyez-vous ; avec eux 
rien n’est perdu.”

Cependant la elude du majordome avait causé grand émoi dans l’assem

Idée. Les domestiques étaient ac­
courus ; et déjà ils s'apprêtaient à 
emmener le vilain pour châtier 
son manque de respect, quand le 
comte le faisant approcher, lui de­
manda pourquoi il avait ainsi trap 
pé son ollicier î

Monseigneur, répondit le bon 
vier, on m’avait dit quo je pouvais 
faire bonne chère au château ; et 
j'y suis venu, puisque c’est un ollot 
de votre bouté d’avoir invité tout 
le monde. Mais les autres avant 
été plus alertes que moi, et me 
trouvant embarrasse pour me pla 
ver, j’ai demandé à M. votre ma 
jordome en quel endroit je pour 
rais me mettre. Comme il est fort 
poli et fort obligeant, il m’a fait 
tout de suite présent d'un coup de 
pied, en disant qu’il me prêtait ce 
siège-là. A présent que j’ai mangé 
et (pie je n’ai plus besoin de son 
siège, je suis venu le lui rendre. 
Et je vous prends à témoin, Mou 
seigneur, que je n’ai plus rien à 
lui. Parce que, voyez vous, quoi­
que pauvre homme, j’ai de la cons­
cience. Si même il voulait un au­
tre siège pour louage du sien, il n'a 
qu’à le dire, je suis prêt à lui faire 
ce plaisir.”

A ces mots, le comte et tous les 
assistants éclatèrent de rire, pen 
(huit (pie le majordome était pris 
d’une assez grande confusion. 

Enfin on rit si fort et si long­
temps (pie le comte adjugea la robe d’écarlate au bouvier, de l’assentiment 
même des jongleurs, qui jugèrent qu’il l’avait bien méritée.

Et II* vilain s’en alla disant : " Mon père avait bien raison qui me répé 
tait toujours qu’il faut sortir de chez soi pour avoir chance de profit dans 
ce bas monde. ..

ON N'EST PAS PU S Al MAPLE 
Lu voyageur (un roleur <!• grand uhuniin). .le n 

moi, je regrette d’avoir à le déclarer, mais aliti que 
tout, laissez-moi m’en aller tranquille et je serai heureux d'aviser mes amis 
et connaissances de choisir ce chemin solitaire pour lieu de promenade.

par (pu­

ai aucun argent sui­
vons ne perdiez pas

AFFREUX SECRET
Comment se fait-il, docteur, que votre remède puisse opérer

qui entrent dans sa composi-
L’ami.

tant de guérisons 1 Aucun des ingrédients 
tion, ne sont, que je sache, 
d’aucune valeur dans le trai­
tement des maladies pour 
lesquelles vous le recom­
mandez.

L'Iiommn aux me'iluuiuns 
liruru/ee,s(eonJi(lu ut lu/lumnnt ).

Je vais vous expliquer 
cela. Voyez-vous, le remède 
a un goût tellement horrible 
que les gens préfèrent se 
guérir de suite plutôt que 
d’en prendre da vantage.

ET PO CRT A NT...
L’avocat(ilésii/nunl In pri 

nonuirr). - Regardez bien 
cet homme Semble-t-il pou­
voir dire un mensonge 1 

Lu témoin.— Non ! M ais 
vous non plus.

PAS DU TOUT 
MU n rieuxnar. .l’aime­

rais bien à savoir ce que les 
gens disent de mon portrait 

Mlle La pii/un. Non, ma 
chère, je crois an contraire 
quovous n’aimeriez pas cela.

( », A M I ES !
-■I ana. ( »n dit que j'ai la 

bouche et le nez. de ma 
mère !

Alien.—Vraiment, ta mère 
a eu une rude chance de s’en 
débarrasser !

TROP OCCUPEE

K»

I il Ill'll-
Il SOI

m.iml• ill quoi

/.

me il«mur 
IU nue h 

occuper ! 
Kiiima 7 *

suis tellement 
vous pas ea à

1783
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Chronique des Théâtres
L’ouragan théâtral annuel s’avance vers Montréal avec une rapidité 

vertigineuse et d’ici quelques jours il aura envahi tous nos théâtres, balayant 
sur son passage la torpeur accablante de la saison d’été. Les signes pré­
curseurs annonçant sa venue sont nombreux et se dessinent do plus en 
plus à l'horizon. C’est d’abord le “press agent ” dont l’activité fiévreuse 
dévore tout et qui de journal en journal débite à la brasse toute la série

'

Hint. LitprÔH \ Luvergnc.

M. A. DURIEU, 
Directeur île l'Opéra Français.

des bonnes blagues écloses 
hors des coulisses aux villé­
giatures recherchées de 
l’artiste ou de la troupe 
qu’il représente. Et puis 
c’est le gérant du théâtre 
dont la volumineuse cor­
respondance se grossi td’en- 
gagenients phénoménaux 
destinés à le faire très pé­
niblement méditer sur l’is­
sue financière et artistique 
de la saison qui s’ouvre.

Qui sait ce que réserve 
demain ? Est-ce le succès 
sans mélange où la débâcle 
irrémédiable ? Par ce que 
nous avons vu la semaine 
dernière et cette semaine, 
il n’y a pas lieu de prendre 
rien au tragique.

Au Royal, la semaine 
s’est bien ouverte avec la 
troupe de nègres, puis la 
pièce intitulée :“The Sleep­
ing City ”, a continué à 
attirer la foule. Pour la 
semaine du 4 septembre, la 
comédie bouffe intitulée : 
“ Who is who” doit tenir 
l’alliche. Le phonographe 
joue un rôle important 
dans cette pièce. C’est la 
première fois qu’un auteur 
a su en faire une applica­

tion aussi ingénieuse, puisque ce merveilleux instrument sert a faire décou­
vrir le véritable coupable à la suite d’une épouvantable erreur judiciaire.

* * *

La réouverture des théâtres ne sera pas générale le lundi, 4 septembre, 
bien quo l’Académie et le Queens entrent dans la lice à cette date. Le 
Majesty et le Monument National attendront les événements encore quel­
que temps. Au Majesty la rentrée se fera avec Jeff do Angelis dans “ Le 
Gai Mousquetaire ”, pièce à grand effet et dont la partie musicale a été 
bion écrite pour captiver les oreilles et les cœurs.

M. et Mine Frk Murphy n’ont rien épargné pour conserver au Majesty 
son cachet aristocratique et de haut ton, tant sous le rapport du spectacle 
que pour la clientèle vraiment fashionable qui encourage les habiles impre­
sarios.

M. et Mine Murphy restent d’avis qu’il est cent fois préférable de ne 
pas donner île spectacle au Majesty plutôt que d’en donner de mauvais.

* * *

A l’Académie, avec la très gracieuse artiste qu’eat’Mme Fiske, on peut 
s’attendre à un spectacle attrayant.

Mme Fiske est une personnalité de la scène américaine. Elle s’est faite 
une réputation très bien soutenue par son immense talent qui n’a peut- 
être le seul défaut que d’être très personnel. Il n’y a qu’une seule Mme 
Fiske sur la scène américaine tout comme il n’y a qu’une Sarah Bernhardt 
en France.

Mme Fiske n’est pas une inconnue à Montréal. Les représentations 
qu’elle a données ici du “ Tees des d’Arbervilles ”, de “ Divorçons ”, de 
“ Magda ”, etc., ont créé une excellente impression.

Cette fois l’artiste va s’essayer dans un genre nouveau en jouant le rôle 
de Becky Sharp, l’un des caractères les plus puissamment tracés dans le 
fameux roman de Thackerey intitulé : “ Vanity Fair ”, Le roman a été 
mis à la scène pour Mine Fiske par un excellent auteur américain. L’œuvre 
sera jouée pour la première fois lundi, 4 septembre à Montréal. L’accueil 
si sympathique que reçut Mme Fiske lors de sa dernière tournée à Mont­
réal est d’un excellent augure pour le succès des représentations de “ Vanity 
Fair

* * *

queen’s theatre

Au Queen’s la direction s’est taillé de la bonne besogne avec une série 
d’attractions de premier ordre. Le retour de BertCootc, le fameux comédien 
que tout Montréal est allé applaudir l’an dernier dans “The News Boy”, 
sera bien vu de tout le pulie qui fréquente les théâtres.

Bert Coûte est un des meilleurs comédiens qui soit passés ici et tout le 
monde a encore présent à la mémoire le prodigieux succès qu’il obtint à 
ce même théâtre en y jouant la pièce intitulée : “ Another man’s wife ”.

M. Coote sera appuyé de sa femme Julia Kingsley et d’un noyau d’ar­
tistes triés sur le volet. Le Queen’s devrait être trop petit pour contenir

tout le monde qui se portera dans cette jolie salle pour acclamer le retout 
de M. Coote et de ses partenaires.

* * *

THEATRE DES VARIETES

Saison 1899-1900. Réouverture dimanche, 3 septembre. “ La prière 
des naufragés.” Plusieurs nouveaux artistes français sont engagés. Nutne 
ros de vaudeville des plus attrayant, par les Frères I>elville, Rita de 
Kantillanne et Marcelle DuCas.

La semaine du 1 1 septembre : “ La Tour de Londres.”
* * *

ELDORADO

Avec les nouveaux éléments qui viennent de lui être adjoints, la troupe 
de l’Eldorado se surpasse elle-même. Une magnifique opérette, Jeanne, 
JruuneUt* et ,/ea uneton réjouit les amateurs de bonne musique ; elle met 
en scène, Marinant, Delaunay, Jeanne Blonck, Angèle d’Arev et Mme 
Marinant Un très amusant vaudeville, Hmnn, servez chaudfait rire aux 
larmes tous les spectateurs ; c’est un véritable imlrroylio du commencement 
à la fin.

M. et Mme Marinant sont, chaque soir, l’objet des démonstrations les 
plus flatteuses ; Fréjust, Cartal, Delaunay, Mlles d’Arcy, Yvonne Monta- 
lais, Jeanne Blonck, Joséphine Hérard et tutti quanti se partagent les 
faveurs du public. Bref, les représentations de l’Eldorado sont, comme 
toujours, intéressantes et pleines d’attrait.

* * *
PARC SOIIMEK ET I.’aRÉNA

Le Parc Sohmer et l’Aréna sont dans la lice, s’efforçant d’obtenir la. 
majorité des suffrages. Le Pare est admirablement situe pour faire passer 
une agréable soirée à l.a foule qui s’y presse tous les soirs. A 1 Arena il y 
a abondance d’air pur, de bonnes voix et un programme qui déride même 
les Anglais.

* * *

1,’OPÉRA FRANÇAIS A MONTRÉAL

MM. A. Durieu et Ch. Nicosias, dont nous donnons ci-contre les por­
traits, sont bien connus de tous les Montréalais et leur présence, a la tete 
de la délicate entreprise qu’est celle d’un Opéra Français, signifie, pour 
ceux qui ont pu les apprécier, garantie absolue d’un succès qui ne surpren­
dra personne.

Présentons-les néanmoins, en quelques lignes, aux lecteurs du Samedi.
M. Arthur Durieu, le directeur de l’Opéra Français, est un impressario 

dont les débuts intelligents en cette ville, il y a quelques années et la 
courageuse initiative, ont énormément fait pour l’art lyrique français qu’il 
a contribué, pour sa très grande part et avec des ressources plutôt médiocres, 
à implanter à Montréal.

M. Ch. Nicosias, directeur et 1er chef d’orchestre, est un artiste dont le 
talent de musicien s’est très puissamment affirmé lors de la dernière saison 
d’opéra, sous la direction Charley. Il vient de faire également ses preuves 
comme organisateur artistique on engageant la superbe troupe dont nous 
avons précédemment donné la composition.

Voilà, bien certainement, deux administrateurs tels que les amis de 
l’art français n’en pouvaient souhaiter de plus compétents. Soyez surs 
qu’entre leurs mains habiles ne périclitera pas l’œuvre si méritoire qu’est 
l’implantation, à Montréal, d’une scène permanente d’opéra français.

LE COMBLE DE LA MÉCHANCETÉ
Lui.—Pourquoi faites-vous vos visites dans la matinée 1 
LJ Un.—Pourquoi 1 c’est que toutes mes amies sont alors occupées dans 

leurs maisons et c’est si 
drôle de les voir essayer de 
paraître contentes de me 
voi r. .

SA RÉCOMPENSE
Maman.—Tu as été très 

gentil pendant toute la 
matinée, Willie. Mainte­
nant, quelle récompense 
veux-tu avoir?

Willie. J’aimerais à 
être méchant pendant tout 
l’après-midi.

CONSOLATION
Le, patient (anxieuse­

ment).—Ne vous sentez- 
vous pas inquiet sur le 
résultat de cette opération, 
docteur ?

Le médecin (jni/rusè­
ment ).—Pas du tout, mon 
cher monsieur ; au moins 
dix pour cent des opéra­
tions de cette nature réus­
sissent parfaitement.

La vanité au dehors est 
la marque de la pauvreté 
en dedans.

Photo. J. A. Dumas.
M. CIL NICOSIAS,

Directeur tie l’Opéra Fraudais.
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Photo. Laprés & Luvergue. 
M. l’ÉCIIKVIX A. GAGNON, 

Secrétaire-gérant «lu Monument National.

sieur île notre estimé pliarnm- 
cion et il est père (le cinq en­
fants.

Il nous a fait plaisir de dédier 
ees quelques lignes à ce (ligne 
concitoyen certain d'être en cela 
l’interprète de tous ; la rénova­
tion ilu Monument National et la 
grande saison d'Opéra Français 
qu'on y prépare nous en élirait 
une occasion superbe, et nous en 
avons profité.

M. L'KCHEVIN ARTHUR GAGNON

Si bien remplie que soit la vie d'un homme 
(l’esprit, de cœur et d’initiative, il y a tou­
jours dans l’ensemble une œuvre spéciale, le 
monument auquel il a apporté tout son zèle, 
son dévouement, sa foi eu l'avenir.

Tel est, d'ailleurs, le cas pour M. Arthur 
( îagupn.

Bien que jeune encore ou l'avait vu bril­
ler sur bien des scènes diverses, déversant à 
pleines mains activité et précoce expérience. 
S’en fût-il tenu là, que déjà on aurait pu lui 
rendre le témoignage d’avoir bien fait servir 
(les talents natifs atlinés par l’étude et par 
l’esprit d’observation.

Mais M. Gagnon n’est pas de ceux qui 
consentent facilement à planter le bois de 
leur tente après la première montée, après 
les premiers succès et à s’écrier : “ N’allons 
pas plus loin ! ”

Une rapide esquisse biographique le prou­
vera bien vite.

Né à Uaprairie le 10 février 1853, il étudia 
d’abord au collège de l’endroit puis à l’Kcolo 
Archambault. Commis, au début, dans la 
nouveauté, on 1SS2 on le voit fonder un ma­
gasin avec M. Tousignant — ce fut la raison 
sociale Gagnon & Tousignant, dissoute en 
décembre 1889. M. Gagnon continua seul 
jusqu’à 1811.1 alors qu’il devint trésorier de 
l’Association St-Jean-Uaptisto. Cette tran­
sition marqua une phase spéciale dans sa 
carrière : le Monument National n’eut pas 
de plus habile soutien que lui et aujourd’hui 
l’on voit se faire sous sa direction immédiate 
des travaux qui vont métamorphoser la 
grande salle des séances on un théâtre réu­
nissant sécurité, élégance, confort rationnel 
et revenu augmenté.

En 1898, l’important quartier St-Louis 
l’envoya représenter ses intérêts au conseil 
de ville. Là, ses précieuses qualités d’homme 
d’allairos solide, expérimenté, d'une honora­
bilité à citer en exemple, lui ont acquis une 
large place et une influence qui honorent le 
représentant et les électeurs.

Mais son œuvre capitale, c’est surtout la 
“ Caisse nationale d’économie ” ; œuvre uti­
litaire et patriotique s'il en fût jamais, que 
M. Gagnon a rêvé longtemps d'établir, qu’il 
a étudiée à fond, perfectionnée, mise à la 
température de notre milieu. Le public en 
a déjà entendu vanter les avantages précieux 
partout où sc font entendre les voix les plus 
autorisées et il y a surtout le merveilleux 
résultat obtenu en France par une société 
identique : “ Les Prévoyants de l'avenir.”

Qu'il suflise pour le présent de dire qu’en 
jetant sur des bases solides parmi nous cetto 
caisse.nationale, .M. Gagnon a du coup pris 
place parmi ceux dont on aime à citor et à 
proclamer les noms aux grandes occasions 
patriotiques.

M. Gagnon occupe dans notre milieu so­
cial une place non moins flatteuse : il est 
allié par mariage à Mlle Ernestine Décary,

Vio île château.
Dans le grand salon où mi 

fait la veillée tous les so rs, 
l’horloge sonne.

—Déjà dix heures !
—Tiens ! comme le temps 

]tasse. Hier, à cette heure ci, 
il était à peine neuf heures !

** *
Un jour, Hahnemann, le 

patron des homccopathes, re­
quit la visite d’un riche lord 
venu d’Angleterre pour le 
consulter, et, sans même 
écouter les explications du 
malade, il l’examine pendant 
([uehiues instants, l’ausculte, 
puis lui passant sous le nez 
un flacon :

—Respirez ! dit-il. Bien ! 
vous êtes guéri.

L’Anglais, visiblement sur­
pris, pose cette quest on :

—Combien dois-je !
-Mille francs, répond le docteur. 

L’insulaire, très calme, tire de sa 
poche un billet de cinquante livres, le 
passe sous le nez du docteur et dit :

—Respirez ! Bien ! vous êtes payé. 
Et il sort avec dignité.

Bibliographie
Nous venons de recevoir, de la Mai 

son de l’Ange Gardien, No 85 Rue 
Vernon, Boston, Mass., la nouvelle 
édition des “ Prières et Cantiques (sans 
musique) du Rev. Père Police, S. M 
qu’elle vient de publier.

C’est un beau livre de plus de 850 
pages, solidement relié, avec cou voi­
ture en carton, et dont le prix n’est 
que de 25 contins.

Rien n’a été changé à la grande édi 
tion de cet ouvrage avec musique. Les 
prières, cantiques, hymnes, psaumes et 
exercices sont les mêmes.

On ne peut (pie féliciter les Révé­
rends Frères de la Charité d’avoir 
publié ce si joli livre, qui est à la portée» 
de toutes les bourses, et qui ne peut 
que développer le goût pour nos anciens 
et si beaux cantiques.

MAC II INKS A I. AV Kit

Comme il y a fagot et fagot, il y a ma 
chine à laver et maehine à laver.

Connaissez-vous la meilleure des machines 
à la ver ?

La plus durable, la plus simple, la plus 
perfectionnée, néanmoins, en un mot celle 
pii olire à la ménagère les garanties les plus 
larfaites ?

Si, oui, vous me répondrez «pie c*ost de la 
Superior ’’ de A. Houle «pi il s’acit «*t vous 

aurez raison. C’est la moins coûteuse «h* 
toutes les machines «•ouïmes ; la plus simple.

il n’est pas nécessaire «le faire bouillir le 
linge ni se servir «!«• laveuse. La plus « «un 
mode à employer, car un enfant peut la ma 
nier sans fatigue. La plus ée«uunni«|ue. car 

e ne déchiro ni ne dct«;riore jamais |(> ling«*. 
Kn un mot cVst la machine pivttT«*«\ «•«•11»* 

pie «les milliers de familles «‘inploient a 
ur plus complète s.it isfact i«»n. Il ne s’agit 

pie do venir l'examiner pour être «•onvaimai 
pie toutes nos assertions sont exact«*s tt 
applitjucut à la “Superior ” «*t non a une 

mire maehine, élu*/ A. Il«»ul«*. 1171 nu* On 
uri«i, Montréal, v«ms pouvez examiner «*t 

• fonctionner ees si curieuses machines.

UNE CU R E N'ATTEND PAS L’AUTRE

Telle est la succession rapide des guérisons 
merveilleuses opérées par les Pilule* Cardi­
nales du Dr Ed Morin.

Monsieur F. Gingras, do Québec, souffrit,

LE FLEAU DE L’EN FA NUE

Le grand fléau pour les jeunes enfants est 
l'allaitement artificiel et, aujourd'hui, celui 
ci est tellement répandu «jue nous ne devons 
rien négliger pour en tirer tous les services 
qu’il peut nous rendre. Convenablement 
dirigé, ce mode d’allaitement peut rendre de 
grands services, à condition, toutefois, que 
les autorités, a qui incombent le devoir «h 
protéger les jeunes enfants contre les fraudes 
«le l’industrie laitière qui transforme en poi 
son mortel un breuvage destiné à donner la 
vie, fassent impitoyablement leur devoir 
Mais en attendant, le* mères prudentes sa 
chant combien il est dillicile d’avoir ou d’oIi 
tenir toujours un lait absolument pur, feront 
bien, au Inuit «lu cinquième ou sixième mois, 
de substituer ;'i l'allaitement artificiel, mu 
alimentation plus rationnelle «*t plus sûre 
La J^jitouine. est aujourd’hui l’aliment par 
excellence des jeunes enfants, ("est un pro 
duit pur, parfaitement stérilisé, «jui a subi 
victorieusement l’analyse par nos chimiste»! 
ollieiels et dont la préparation toujours uni 
forme, est entourée de toutes les garanties 
possibles d’une fabrication soignée. C’est 
une nourriture parfaitement assimilable que 
les enfants prennent avec goût et qui les 
rend forts et vigoureux. Elle a l’avantage

durant des années, de Scrofule, Pauvreté du do ne pas coûter cher : on la vend partout
Sang, Eczéma, Maladie de la peau, Irrup­
tion sur tout le corps, etc., etc., sans pou­
voir trouver jamais aucun remède qui put le 
guérir. M. Gingras menait une vie des 
plus misérables, ayant toujours quelques 
maux à souffrir.

Comme bien on pense, ce monsieur avait 
consulté plusieurs médecins et fait usage 
d'un grand nombre de remèdes. Il voyait 
souvent l’annonce des célèbres Pilule* Car­
dinales du Dr Ed Morin, tant dans les jour­
naux français et anglais du Dominion «pie 
des Etats-Unis. L'idée lui était venue par­
fois do les essayer, mais la volonté avait 
sans cesse refusé, alléguant l’insuccès com­
plet des nombreux médicaments déjà em­
ployés. Cependant, à la suite d’une grave 
complication survenue dans son malheureux 
état de santé, M. Gingras dut essayer ce 
remède tant vanté.

Quelques jours d’usage suffirent *3- 
ment pour le convaincre de la supériorité in­
contestable des Pilules Cardinales. Il en 
continua l'emploi eneoro plusieurs semaines. 
Sous l’heureuse influence de cet excellent 
remède, M. ( îin«;ras se voyait revenir à la 
santé, et finalement fut guéri, s’étant tou­
jours bien porté depuis cotte époque.

M. F. Gingras est demeuré reconnaissant 
envers un remède qui l’a sauvé.

Les femmes pâles, faibles, anémiques : les 
jeunes lilies énervées, travaillant dans les 
ateliers ou les manufactures, trouveront dans 
l’emploi des “ Pilule* Cardinales", le re­
mède à leurs maux. Quelles en fassent l’essai.

Se vendent partout.

25c la grande boite émaillée, chez les phar 
maciens et les épiciers. Au besoin, on peut 
s’adresser au Dépôt Général, 382 Avenue de 
l’Hôtel-de-Ville, Montréal ou, encore, télé 
phoner : Bell East 1288.

Un huissier à son clore :
—As-tu présenté iu;i noie de

M... I
—Oui, monsieur.
—Qu’îi-t-il répondu !
—Il m’a dit d’aller au diable, 
—Et après, qu’as-tu fait ! 

—Ma foi, monsieur, je sur 
vous trouver.

frais

moment *

i»z \ «Ul-N p rem I avant

s haricot s Huge 
ait mûrs (pie

4«*l s.
lans

Les derniers 
miné à mort :

-Que dés in 
•xecution !

.le voudrais d«
Mais il in» ser 

trois mois.
Ça m’est égal, j’attendrai

IL COUTE si PEU

Pour 25«- «m obtient partout mu» boiiteilh* 
le Paume P/inmal, ce remède indispensable 
pour tous. Mo

Filtre artist 
Depuis qu’il i 

taire d une maison

lyriques, 
est devenu
de rapport, e<

ipru*
pau­

vre Rémifat devient (list rait endiablé 
Ainsi, hier, dans une réunion choisie, 
on a voulu lui faire chanter Chvmne 
russe. ..

—Et?
—Il a chanté Y immeuble.

Vous Serez les Bienvenus

Ceux qui désireront visiter les r a» 
veaux magasins de meubles F. L-q ointe 
au Nos 1 147 1 I 111 rue Ste-CV« heriiie, 
près de la rue Montcalm, seront tous 
les bienvenus. Un dit que «•'est le plus 
bel établissement dans son genre à 
Montréal. Allez y voir et amenez vos 
amis.

Alchimistes et Chimistes
PROFESSEUR J. .1. LEVER !'

Carnet d’un négligent :
—On Huit souvent par reconnaître 

(jue la lettre qu’on a omis d’envoyer 
était la meilleure qu’il fut 
d’écrire.

UN PROBLEME

Savoir en quelle saison le Paume 
est le ) il us ou moins nécessaire.

P lui mal

Dans l'ancien temps, l«*s alchimistes chor- 
chaientle moyen «le transformer en or les mit res

___  } métaux. Ces rechorches les ont amenés à taire
' de précieuses découvertes quo la médecine a, 

( e professeur dont le talent est l>ienc<mnu parfois, utilisées avec prollt. Certains d'entre 
et dont la réputation dans le monde musical ! eur s«ï Militaient d'avoirdéeouvert une panacée
est si bien établie, doit reprendre ses «ouï s 
dans les premiers jours de septembre. N«ms 
nous faisons un plaisir de donner quelques 
renseignements sur la carrière de notre jeune 
artiste. Disons «l’abord qu’il a été gradué 
avec honneur on ISUO au Uonservatoiro «le 
New-York, comme maître sur le Banjo, la 
Mandoline et la Guitare, puis fut ii<mimr 
professeur au Conservatoire «le Dean «le 
New-York, position qu'il abandonna après 
deux années pour ouvrir ses eours si fiv 
«jueutés durant cin«| ans par la plus belle 
jounesso new-yorkaise. Le professeur Levert 
est établi à Montréal depuis trois ans «-t 
compte une légion d'élèves des deux sexes, 
suivant séparément leurs classes «lans «lus 
salons spécialement aménagés. Son succès 
lui a valu do belles relations et les recoin 
mandations les plus honorables.

Le Prof. Levort fait également le cnm- 
meroe des instruments et de la musique 
qu’il enseigne. Bref, pour plus amples ren­
seignements, nous référons le lecteur à l’an­
nonce du populaire professeur.

qui devait supprimer tous les maux »*t con.jun 
lavieilles.se. De nos jours, on est plus seepti 
quo,chacun sait qu'aucuno préparai ion lie peut, 
prétendre à uno telle vertu. Il s'en trouve une, 
cependant, nui a pour propriété d«; rendre au 
sang épuisé les éléments nécessaires à 1** nutri­
tion des nos organes : cette préparation dint la 
découverte est l’œuvre d’un chimiste «•minent, 
nos lecteurs la commissent pour en nvt>iv 
éprouvé eux mêmes ou en avoir ontonilu van 
tor par d'autres, les pnVieux bienfaits. L«*s 
Pilules de Longuo Vie «lu Chimiste Bonard 
rendent 1* sant« aux pcivonnos all'aihlies par 
la maladie. I)ans toutes les borna s pharmacies, 
à raison de âne la boite. Envoyé par la malle 
en s'adressant a la Cie Médicale Franeo-('ol«>- 
nialo, Boite IW3, Bureau <io Poste, Montréal.

Moulins a Laver et
Tordeurs de J. A. Godin

«•«•lipBiMit tous t«*s uutr«*8, pur loir simplii iU', lc«ir fm-iliio, 
leur «lurul'ilitt' Satisfaction absolue PitlVrrnts motlclru 
il prix ini)tli«|ut‘s. Tous l**s «lomit-rs p.-rbu'iitmiiuiiH uis.

J. A. GODIN, Fabricant
898 Rue St-Lilurent, ----- Montréal

T r. i itKi.i, East 1111
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M 0 D ES PAR I S I EN N ES

Toll. K TT K DK 
deuil, se compo-
Sllllt (l’uiic jUJMÎ 
unicet «l’un corsa­
ge blouse garni «le 
Union brodé ; ou­
vert devant sur 
un gilet froneé en 
crêpe, fermé au mi­
lieu du devant et 
surmonté d’un col 
droit. l>os tendu, 
doublure de corsa­
ge ordinaire fer­
mée au milieu du 
devant. Fermetu­
re de corsage sur 
le côté. Choux de 
ci«c|iodevant,man­
ches garnies de 
crêpe, ceinture 
ronde en crêpe. 
Mat. : •') verges 
de vigogne, I ver­
ge i de crêpe, 1 
verge J de galon 
brodé.

PATRONS “ UP TO DATE "
(Primes du SAMEDI)

No. (135. l ue très confortable et très (dégante robe d’intérieur est 
indiquée dans le dessin ri dessus. La robe, fermant ainsi par un dentelé 
sur le côté, est d'un genre absolument nouveau. L’étoile est posée sur 
une doublure ajustée fermant juste devant. Sur cette doublure, l’empiè­
cement, de même étoile ou de tout autre du même genre est disposé et en 
arrière un pi W atteau. Des empiècements formant dentelures chaque 
côté de l’empiècement principal. Le côté droit clot bien sur le gauche et les 
agrafes sont invisibles sous le dentelé. Les manches sont en deux morceaux 
et très étroites. I n col droit complète ce joli vêtement. La fushionnablc 
balayeuse est procurée par la longueur du vêtement.

No 635 est fourni dans les grandeurs de 32 à 40 pouces, mesure du 
buste et requiert 0 verges d’étoffes 36 pouces. Toutes les étoffes d’hiver 
sont convenables pour ce patron.

Ko fl-lô.—Polir d intérieur pour dume

«i

.1 o tt.il Mouse chemise /lour 
/Mette

NO 035 LADIES’ GOWN

NO. 031 MISSES’ 
SHIRT WAIST.

No 631. ('et te blouse chemise est faite de zéphir ou guigluun bleu et
blanc. Le col marin, partant du dos et tenant jusqu’en avant, lui donne 
un certain air habillé. Ce col est garni de baptiste brodée. Le devant 
n’est pas du tout fronce aux épaules, et le dns descend droit, sauf un empiè­
cement avec une simple pointe que l’on piquera sur une petite bande

d'étoile. Les manches, un peu longues et amples aux épaules, finissent 
avec la conventionnelle manchette de lingerie. Cette blouse ferme en 
avant sous un pli plat, et peut être faite avec col détaché (tu non.

Le Nn 631 est convenable pour fillettes de 6 à 12 ans.
Deux verges d'étollè de 30 pouce- de largeur suffisent pour une fillette 

de 8 ans.
COMMENT SK PROCURER LE PATRON “ UP TO DATE”

Toute personne désirant, le patron ci contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 22 et 
l’adresser au bureau du Samkdi avec la somme du 10 centins, argent ou timbres-postes.

Ajoutons que le prix régulier de ce patron est de 10 contins.
Les personnes qui n'auraieut pas revu le patrou dans la huitaine sont priées de vouloir 

bien nous en Informer.

SA KKI’ONKE
L'n jeune écolier avant été dcrnicrcincnt trouvé coupable d'une sérieuse 

infraction à lu discipline, avait été obligé par l’institutrice de raconter 
la chose à sa mère lorsqu'il irait à la maison. Le lendemain matin, la 
maîtresse appela l’enfant près de ton bureau et le dialoguesuivant s’engagea:

Fil bien, Alfred, ave/ vous rueotité à votre ntère lit faute (pie vous 
aviez commise hier et quelle punition vous axez encourue 1 

Oui, madame, répondit sentencieusement legation.
—Et qu’est-ce que votre mère a dit I

Elle a dit qu elle aimerait assez a \oits tordre le cou.
Aucun rapport n’a plus jamais été envoyé à la mère d’Alfred.

PAS PDF U ÇA
/,c nsitcur fù /'“iiiutif. lii/e <h - o/y uns), tjuels yeux brillants tu as, 

mon petit homme. Tu dois tris bien dormir, hein?
Tommy. Oui, maman me fait coucher tous les soirs à huit heures.
Le l'isiti ur. C'est pour conserver lu bonne santé.
Tout m;/. Non, ce n’est pas jaïur cela Marna na besoin de raccommoder 

mes habits.
I N EXCELLENT MOYEN

Mme FUc. Vous avez une robe neuve, ma chère ?
.I/»/. /’/((, . Oui. Je me suis approchée tropjprès d’une clôture fraîche­

ment |icinte et ma rois- s’est t rom ce Vitre Mon mari il dû m’en acheter 
une autre.

Mme /•'/(.•. t >h, de grâce ' clieic amie, dites moi où est cette clôture.

Il désaltère 
et donne la santé.
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La soif est l’une dos épreuves de ces journées 
de chaleur de l’été. Que devons-nous boire? Que 
préférez-vous : un verre d’eau insipide, sans goût, 
ou un verre d’Abbey’s Effervescent Sait rafraîchis­
sant, réparateur, effervescent? Une cuillerée à thé d’

Abbey's Effervescent Sait
dans un verre d’eau satisfait non seulement la 
soif, mais maintient le système en bon état. On 
peut le prendre en tout temps sans qu’il ait subsi- 
quemment des effets désagréables.

o*
Du "Canadian Druouist.”

" Abbey’s Effervescent Salt 
est reconnu p u le médecins, 
ainsi (pie le public, comme ou 
remède précieux. S.» vente a 
été piesque phénoménale, et 
ce fait est dû, ù su réelle vertu 
tucdeciiiule. C'est pmrquoi un 
a mis sur le marché, un piquet, 
presque semblable, quant à i'.lp­
t1 irence, aux dimensions, et à 
la forme de la bouteille et dit 
paquet authentiques, et ornes 
d’une étiquette aussi bien imité 
que possible, dans le but, sans 
doute, de tromper le public.

11 a malheureusement, été 
acheté pir des pharmaciens qui, 
la chose est prssihle, u'otit pis 
remarqué l’intention évidente 
des fabricants, et n'ont pis pris 
en considération, la p-rte de 
clientèle qui doit inévil ibte- 
meut résulter, de tout tentative 
de le vendre. A la place d'article, 
qu'il cherche a supplanter."

TRADE
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Cours (TArt Gratuits
The Canadian Royal Art Union, Limited,” 

ae Montréal, Canada, offre dcH cours d’ajt gra­
tuits aux personnes qui les désirent.

Les leçons comprennent la leçon et la poin­
ture d après nature morte, modèles, et pour 
illustrations do magazinos.

Ces leçons sont absolument gratuites et l’on 
pout ou tout temps présenter sa domandu d’ad­mission.

“The Canadian Royal Art Union, Limited,” 
a été fondée dans le but d’encourager l’art et 
de distribuer des œuvres d’art A chacun de 
ses tirages mensuels qui ont lieu le dernier 
jour do chaque mois.

Pour plus amples détails s'adresser à

The Canadian Royal Art Union
LIMITÎCD

2.Î8 KT 240 ItUK St-Jacquks, Monthkal, P.Q.

Prochain Tirage : SAMEDI, 30 SEPTEMBRE

TRTO DE PROVERBES

Jjîi nuit est mère de pensées,
x

l il Meuve ne remonte pas à sa souive.
x

On ne puise pits de l’eau dans un
crible.

Saxcho Paxça.

Une Recette par Semaine

I <>ur conserver les cèpes, ces cham­
pignons exquis que certaines de nos 
forêts produisent en abondance, on les 
range régulièrement dans un pot de 
grès ou de terre, émaillé ou verni, la 
tète séparée et bien nettoyée, la queue 
fendue : on les dispose en lits bien ser­
rés et entre chaque lit on étend une 
couche de sel. On les charge ensuite 
d un jtoi*Is quelconque, et ils se trou­
vent bientôt baigner dans une saumure 
qui les conserve parfaitement.

Br-, nu S.

Pendant les Chaleurs
L appétit disparail, les constitutions s'affai­

blissent. Les fruits, la crème à la glace, les 
boissons formentëes et glacées développent 
encore (les affections de langueur, la pâleur 
maladive et 1 anémié, surtout chez les femmes 
et les jeunes Mlles. Pour combattre ellicacement 
ces affections qui, négligées, pourraient en­
traîner des clé-ordres graves et pis encore, les 
autorités médicales recommandent l'usage ré­
gulier des Pilules de Longue Vie du chimiste 
Bonard qui on reconstituant les éléments 
épuises du sang, ramènent les belles et fraîches 
couleurs de la s uite parfaite. Dans toutes les 
bonnes pharmacies à raison de .',0c la boile. 
Envoyé par lft malle en s’adressant à la fio 
Médicale Franco-Coloniale, boite 118:1, bureau de 
poste, Montréal.

Un couple de bourgeois cossus s'ha­
bille pour aller en soirée.

Monximr.—Pourquoi te mettre en 
frais de toilette ? Tu sais bien qu’il n’v 
aura pas un chat chez les lîaluchard.

Madame.—C'est vrai ; mais ce n’est 
pas une raison pour être plus mal fago­
tée que les autres.

xk XKiiucKz i;ii:x

Un rien amène la toux chez, les personnes 
délicates. 11 faut prendre du Paume lllm 
mal. Kill

HORACE PEPIN

Ipcntistc
162 RUE SAINT - LAURENT

Montréal

I ii jeune homme, à la veille de se 
marier, recourt aux lumières d’un ami.

—On me parle beaucoup, dit-il, de 
l’utilité des “concessions mutuelles ” ; 
qu’est-ce que cela veut dire?

—Cela veut dire que si, nu moment 
de décider un voyage, (a femme pré­
fère -Marseille et toi Dunkerque, alors 
vous choisirez une autre ville que vous 
n’aimez ni l’autre.

*
* *

A l’ollice, entre larbins :
Mais, tenez, où j’étais avant, un 

domestique qui aurait ciré ses chaus­
sures lui-même aurait été très mal vu ! 

*
* *

Quelle dill'érence faites-vous entre 
un musicien et un lapin !

Le musicien aime la musique et 
le lapin le plein champ.

Traitement Privé contre l’Abus des 
Liqueurs et des Drogues

sans injections hypodermiques, ni publicité, 
ni perto de temps, ni autre inconvénient quel­
conque en prônant, la CURE DIXON. C’est 
un remède végétal tout à fait inolFuisif dans 
ses effets immédiats ou ultérieurs. Il guérit 
positivement tous les cas sans exception, 
s'il est pris fidèlement suivant les directions, 
par des personnes désireuses do se guéi ir. 
C’est un véritable spécifique contre l'alcoo­
lisme et la morphinomanie. Nous invitons 
cordial, ment toutes les personnes intéressées 

faire une visite à nos bureaux tt voir ce 
qi.o nous faisons; nous 1er donnerons les 
preuves los plus convaincantes de l’efiicacitô 
absolue de notre remède. A celles oui no pour­
raient venir tt en feront la demande, nous 
enverrons gratis et sous pli cacheté, une bro­
chure qui lour donnera des ren-cignenn nts 
complets. S'adres*er à la " DIXON Cl’K K 
CO.” ou à son Aérant, J. R. LALIMK, 572 rue 
Saint-Denis, Montreal.

UNE 
FEMME 
SAGE

devrait étudier tout ce qui a rapport aux 
maladies particulières à son sexe afin 
de pouvoir les piévenir et les guérir au 
besoin. On trouvera des informations 
très importantes dans mon livre que je 
se,-ni heureuse d’envoyer GRATUITEMENT 
à toute femme qui m’enverra son nom 
et son adresse. C’est un

LIVRE 
REMPLI DE 
BON SENS

écrit par une femme qui a passé ntic par­
tie de sa vie si étudier ces questions. Je 
suis positive que vous en serez satisfaite.

ECRiVEZ-MOI AUJOURD’HUI.

Mad. Julia C. RICHARD, Boite 996, Montréal.

Pour Chapelets des RR. PP.
Croislers, Médaillm et Petits Chu 

> lota do St. Antoine, Timbres-poste obll- 
érés. Ecrivez à Agence de l'Ecole Apos­

tolique de Bethléem, No 153 rue Shaw, 
Montréal, P. Q

Eczéma. 
Mal de 
B a r h c, 
Plaies et 
a ii t r c s

maladies de la peau, guéris on peu île temps 
pur la Ponuiiiule AiHisejiCiqiMî du
Dr Itanicasi. Cc remède infaillible, pré­
paré d'après la méthode préconisée par le 
célèbre Pasteur, est absolument inoffensif et 
réussit toujours. Nous ferons voir avec plai­
sir de nombreux certificats constatant la su­
prême efficacité de la JP0111made Anti- 
sepliqiBO «lu Dr Rameau. Entre 
autres, un cas de Mille de dix ans, guéri en 
quatre jours, et une foule d'autres. Envoyée 
par la poste sur réception de .■*51.0'i. J. E. \V. 
l.ECOl'lvS, pharmacien, coin des rues Craig

Montréal. Maladies de la Peau

LE RIFLE 

lie Jones UmDrella “Roof ''
Fits any,
FiviniA

Put on m 
One minute. 

No Sewing

Recouvrez votre Parapluie
No jetez, pas votre vieux parapluie; renom chv. la couvrit un* pour 
81»—Ceci ne prend qu'une minute. Pas de couture, l/lmumii- 
le plus maladroit y réussit aussi vite que la femme habile.

OO

for a new
UNION j^p
TV^silk]

- ' • 11 11 11

AdjiisttibleRoof1

TNÎY Tniirc fPpQÇflî CTCltiç Envo.vez-nons $1. er nous voui expe- UiA JUUIà U ENNdl UidllN. ferons par la poste, FRANCO, une 
couverture en “ Soie Croisée Union”, une “Couverture Ajustable”, de ><» pouces 
(28 pes, $1.25 ; 30 pes, $1.501. Si la couverture ne vous convient pas, retournez- 
la A NOS FRAIS et votre argent vous sera rendu par la poste. Pas de questions.

QUOI FAIRE Prenez 1» mcRiire on poucoR «le voire vieux parapluie ('«impie, le nombre de* bideiiic* 
oxtCrieureB Mentionnez ni le manche eut eu bois ou en acier I uni ruerions complètes < nvoyees avec eha<|U*‘ 
couverture. Notre lime spéciale do prix «tir différentes «randoms et «iimlites i nvoyccs sut demande l », 
mandez notro brochure : l’nihn'llo /•.'<•<«»*<»»»//, expédiée gratis Voire couverture de parapluie étant Iioih 
d'usage, voit» serez content de savoir ceci

THE JONES-MULLEN CO., .vX>-.V>8 Broadway, New York.

StLehon
Naturel

Tonique
Stimulant

En vente dans 
:ea meilleures 
pharmacies.

MARTIN m,
& GIE Kgkv

teuls Agents pour 
le Canada.

Librairie Française
1632 Hue Stc-CathcrinuJULES PONY,

Propriétaire.
Toutou les publications cl journaux français. 

I n grand choix de livres on tous genres.
Les commandes sont remplies a trois se­

maines d’avis.
Prix très modérés

Téléphoné des Marchands 182

N. LÉVEILLÉ
Marchand-Tailleur

^38'^ Rue Saint-Laurent
MONTREAL

Toujours en main un stock do quatre A cinq 
mille piastres.

Une visite do votre part, est solliciteo.

Habillement fait a 'M HEURES d’AvIs
COUPE GARANTIE

!

| La boisson des 
* Bicyclistes

. . . De l'aveu tlt* tout bicycliste qui s'y «minait, l'LAU All.N l:R A Ll; 
RADNOR est relie* qui calme !»• mieux la suif «lurant une longue « «hiisi- 

Culte Kuii pétillante et naturelle remplace avec avantage (mit autre 
breuvage. Mlle est agréable à boire et «l«uine «!«• la vigueur dans («ms li­
ens de fatigue. (’’est la reine «les eaux minérales et «-'est la plus r«•«•*un 
mandée. Un verre de eette eau vous tiendra frais et dispos puni une 
très longue course, (’’est la seule boisson «lu bi«-y«• Ii.»(«• «pii veut muser 
ver ses forces et éviter toute fatigue.

MONUMENTS FUNERAIRES
EN MARBRE ET GRANIT

Ouvrages de Bâtisses et de Cimetières—Tous Genres

COTE-DES-NEIGES 3VIO JST T R E aA. TL
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DISTRIBUTION GRATUITE !
Du dernier livre du Dr Sanden “Trois Classes d’HommesM

ww^

Ceinture Electrique du 
Dr Sanden

DECOUPEZ CECI
Nom

Tous les vieillards, les hommes d’un âge moyen etlos jeunes gens devraient le lire. ^ enez en chercher un au 
bureau n’importe quel jour, de î) hrs du matin à (i hrs du soir ; le dimanche, de 11 hrs du matin a 1 hr de 1 opres- 
midi. Ou, si vous ne demeurez pas assez près du hureau, remplissez un coupon et cnvoyez-lo moi. Le livre est 
olî’ert tout à fait gratuitement. Un nombre limité de ces livres sera offert gratuitement, en conséquence deman* 
dez-en un aujourd’hui et il vous sera envoyé franco par la poste dans une enveloppe ordinaire cachetée.

XJXX© Glaraixti© s3-uLi.-vaM.-fc la Loi
.le, A. T. SANDEN, président de la Compagnie Electrique Sanden, ayant pleine et entière autorité d'agir pour la 

dite compagnie, fais, par les présentes, la proposition bona fide suivante :
$5,000.00 — Je m’engage ii donner le montant ci-contre à tous ceux à qui je ne pourrais pas prouver 

que chaque Ceint uro Electrique du Dr Sanden qui *ort. de notre fabrique donne un courant électrique fort QUI SE 
FAIT SENTIR AUSSITOT QU’ON A MIS LA CEINTURE.

Passage de chemin de fer, notes d hôtel et dépenses incidentes et raisonnables ot 85.00 
par jour seront aussi payés à tous ceux qui viendront à notre bureau, Montréal, Canada, exami- 
ner et essayer nos Ceintures, et qui trouveront qu’elles no donnent pas les courants que nous leur 
attribuonsess

w
LA CIE ELECTRIQUE SANDEN, Dr A. T. Sanden, président.

Assormonté par dovant moi. en la cité de') 
Montreal, co premior jour de février, : 
A. D„ 1SÜ7. J

JOHN H. ISAACSON.
Notaire publie et lune de paix, Montreal, Can.

Ces ceintures guérissent immédiatement — faiblesses sexuelles — tels que : pertes, écoulements, émissions, 
varicocèle, rétrécissement des organes, rhumatisme, mal de dos, sciatique, débilité nerveuse, etc. Et si vous 
soudiez d’une des maladies ci-haut mentionnées, venez me consulter.

Dr B. SANDEN, 132 rue St-Jacques, Montreal, Que.

LA MEILLEURE

Machine à Laver
. . . La plus simple, la plu» durable, la plus 

perfectionne u, ollrunt dus garanties parfaites,

ET LA MOINS COUTEUSE
Un enfant la manie sans fatigue.

Elle ne déchire pus Je linge
C’est la machine preferée

ut<lrs milliers dores machines font la joie «le 
uns familles.

Il, N K ST PAS N IXT.SSA I 11 K I >K FA IK K 
lion LU II NI SF. SERVIR DK LAVEUSE.

Venez examiner la machine et vous serez 
convaincu.

,îa Vendue au comptant ou bien 
payable à la semaine.

Tnrdeuses neuves, posage d*; rouleaux et. ré­
parations île torih uses faites promptement et à 
îles prix modérés S’adresser si

A. HOULE, Propriétaire
1171 rue Ontario, Montréal

Suecursale : 101 Ki k nr I’ont, Qukiikc.

K

RHUMATISME
Guérison assurée en 24 heures
J’ai eu dans ma famille un cas do 

rhumatisme articulaire aigu de la han­
che. J’ai fait usage de LA CURE DU 
Dr ROUBY et la guérison a été immé­
diate. Jo recommande fortement son 
usage à tous ceux qui désirent une 
guérison instantanée.

JAS. HAXTICR, Banquier,
1;>7 rue St-Jacques, Montréal.

10n vente dans toutes les pharmneies, 
SOc la bouteille, ou expédies sur récep­
tion du prix par

LA CIE CHIMIQUE ROYALE 
TU rue St-Jacques, B. P. 1)74, Montréal.

or ROUBY
Dans nos conversations :

Tiens, cela me rappelle. ..
—Quoi donc 1
—Sapristi ! je viens de l’oublier.

2,400 Dozen Pairs 
Fine Hosiery

Wohnvu secured at forced sale2,400 dozen pairs of Indies’ 
fine huso which wo propose to dear ont within six weeks by 
giving them uway with our Illustrated Fashion Journal in 
order to advertiso & introduce it into new families. Thu 
old reliable Fashion Journal of New York is a complete 
family journal in every particular, tho fashion department 
is unexcelled; with every issue we give beautifully illustra­
ted pattcrnsall latest sty les with complete i list rue't ionsfreo 
—contains household hints, fiLscinating stories & stands in 
lirstmnk among metropolitan journal». The hose are heavy 
warm, well-made fashionable goods, in fast colors. All 
popular shades, cardinal, navy blue, seal brown, black, 
slat**, tan. in fact colors & styles to suit all tastes. Thero 
is no need of paying from 25 to 75 cents fora pair of fall 

winter hoso when you can get a dozen for nothing. 
Positively, tho entire lot (2,100 dozen pairs) to lie given 
away during next 00 days for regular subscriptions. 
Or Rotter Still, wo will send the illustrated Fashion 
Journal 0 months free to 2,100 persons who will answer this 
advertisement atonce&scnd ustheuddress of 20 newspaper 
readers from ditFerent families. Weare determined to lead 
thcraceiu useful premiums, lienee this liberal inducement; 
it’saeolossal olFer&will not appear again. If you accent it 
ecml lO et i*. silver or stamps to help pay postage, mailing, 
etc., and your order will bo tilled same clay it's received.
Address |iitfstratcd Fashion Journal.
Station D, Box 35, Dept. 225, New York City.
N.p. -A dozen gents’liosegiven if desired in place of indies. 
When you write be sure to mention size A: colors wanted.

A.VIS IMPOBTAITT I

Vente Extraordinaire
... de LOTS à Viauville

L’Administration de la Succession G. T. Viau, offre au public de 
magnifiques Lots à Bâtir, de S'JSO, $300, $325, §350, $375, $400, 
$•125, $450, $175 et $500. Tous ces lots sont offerts à Crédit et à 
des Conditions exceptionnellement Avantageuses. Nous invi­
tons spécialement les personnes qui veulent faire profiter leur argent, à 
venir faire lo choix d'un ou plusieurs beaux lots dans de splendides 
avenues larges de 8(i pieds. L’Eglise sera termimée à l’automne ct les 
Canaux seront finis immédiatement dans toutes les rues en môme temps.

Tout le monde constate avec nous que le plus brillant avenir s’offre 
aux acquéreurs de Terrains à Viauville.

Les personnes désireuses do visiter Viauville peuvent s’y rendre

Succession C. T. VI AU

par les trois grandes artères do Montréal : les chars Ontario Est, Ste- 
Catherine Est et Notre-Dame Est, vous conduisent aux terrains sans 
changement.

Rendu sur les lieux, vous avez une Source d’eau Sulfureuse 
qui fait les délices de milliers de personnes qui accourent de toutes les 
parties du Canada.

U n panorama grandiose s’offre à la vue du côté du lleuve, une Magni­
fique Promenade longe la rive et vous permet de voir dans toute 
son étendue le majestueux St-Laurent.

Une visite est sollicitée.

qy EDOUARD BEAUDRY, Représentant
& G. B. DEGUISE, Gérant.
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Casse-tête Chinois du " ~ — Solution du Problème No 197 R I ; Milo H Ilarnois, Worcester, Mann : Mlle 
E Plnault, Pluco Inconnuo. AUX DAMES

à m,

mm

■Gl'yy

Le tirage au sort a fait sortir les noms do: 
Mlle H A Langlois, Magog, Q : Milo K Aubert, 
4 Jotterson, Biddoford, Mo : H Lapointe, 5Sa 
Labo 11c, Montréal ; Milo 1) Paquet, 050 Cum­
berland, Ottawa. Ont : G Raymond. 1188 Com­
mon, Lawrcnco, Mass.

Le» cinq personnes dont les noms précèdent 
ont le choix entre un abonticmentdo trois mois 
au journal ou 50 contins en argent Nous les 
prions do nous informer au plus tôt du choix 
qu'elles auront fait.

Los personnes appartenant à Montréal, qui 
ont gagné des prime», «ont priées do passer au 
bureau du Bamkdi.

Nos Patrons “Standard" sont les plus sim­
ples et suivant la modo du jour.

Machines a Coudre
Do première classe, garantes pour 15 ans, $25. 

Machines a coudre a Louer 
Fourniture de Machines fi Coudre de touto 

forte. Les plus has prix de Montréal.

Charles D’Amour
168G x*vio Noti*o-Daiixe

Près de l'Eglise Notre-Dame

Songez a vos vieux jours
L’union fait la force. — Voilfi une vérité banale, cent vrai ; mais l’ajuilicat ion n’en 

est pas moins neuve, chaque fois qu'elle est faite avec succès. LA (.MISSE NATIU 
NALE D’ECONOMIE est, sous ces rapports, l’idéal du genre, ("est, la mut milite lu 
mieux comprise et la mieux garantie. Jusqu'ici on avait pensé aux malades, aux veu 
vos, aux orphelins, mais jamais à préparer une rente aux net il s déposants pour leurs 
vieux jour». Cette idée est venue à un groupe de compat riotes a la fois remarquables 
pour leur patriotisme et leur renom d’hommes d'affaires. Ils ont emprunte a la Franco 
un systômo nui mot, fi la portéo de tous, le moyen de *c garantir une vieillesse heu­
reuse et d’enlever tout souci sur la conservât ion de l'épargne. Pour 25e ou ni le par 
mois, on s’assure une hollo rente après 20 ans. En France, pays do la petite économie, 
on n’a rien su trouver de mieux et les résult ats eut été vraiment mervei leux. Les mem 
bros do la “Société des Prévoyants de l’Avenir", qui ont smir-erii depuis le début, com­
menceront dans doux ans à jouir d’une rente «le S5im. N’oublie/, pas que not re ( M ISS K 
NATIONALE D’ECONOMIE vous oll'ic dos avantages identiques. Demande/, sis sta­
tuts, qui vous seront expédiés franco, en vous adressant à

Mr ARTHUR GAGNON, Secrétaire-Trésorier, Monument National, Montréal.

MUSÉE EDEN
A part un grand nombre de tableaux en cire, il y a au 

délit de
1000 Curiosités à Voir

A L’ODEON ...
CINEMATOGRAPHE, GRAPHOPIIONE, Etc. 
lia Passion de Jésus en 20 tableaux représentée à 
Oheraïuincrgau.
Voyage Autour du Monde

50 Nouvelles Vues de Différentes Cités et Monuments 
de l'Univers chaque semaine.

Admission : Au Musée 10o,— il l'Odéon 10c, — Au 
tour du Monde 10c Enfants 5o. Ouvert tous les jours 
de 9 a.m. il 10 p in. 206 hue St-Laukbnt.

Café-Concert Français
. . . 222, 224, 226 II U K CA DIEUX

SEMAINE COMMENÇANT LE 4 SEPT.

Jeanne, Jeannette et Jeanneton
Opérette en un acte

BOUM, SERVEZ CHAUD!

Excellent Endroit 
pour se . . .

BAIGNER

Vuiulwville en un acte

Débuts de M. et Mme HAHMANT
; Débuts d'Y VON NE MONTALAIS,

Chanteuse légère.

CHAQUE JOUR { Matinée ... à 2$ heures
--------------------------------- ' Soirée.............. à 8 heures

Hallo magnifiquement, aérée— Confort parfait

Dan» de l’eau de source qui 
coule continuellement . . .

BAINS LAURENTIENS
Angle des rues Craig et Beaudry

Entrée Gratuite au Parterre 
Oalorlos, 10c ; Loges, 25c ; Loge ontioro. $1

Directeurs-Propriétaires: A BOIRON,
F. X BILODEAU.

Régisseur:.................. 8. DURANTKL.

-—Ceux do nos lecteurs qui désirent assister aux tirages hebdomadaires dos 
primes pour le Casse-tôte Chinois, sont cordialement invités. C’est le joudi, à midi précis 
qu a liou le tirage.

Ont trouvé la solution juste : Mmes Do Illois, 
G E Ouimet,, K Paquet, Phaneuf, Provencher ; 
Mlles I) Bélair, R H —, P K Hoy, 1) Lapierre, 
L Laurent. J Lionais, NI L Narmandeau, B 
Pagô, ARacctte, A Rivard,M L Koch. A Rous­
seau, M L Savard, M St Laurent, AI Turcotte, 
AVanier; MM II Archambault. '1' Aubé, E 
Beauregard, M J M Bertholot, L Rroussoau, J 
\V Carrière, R Desautels.il Desjardins, A Dra­
peau, P Gauthier, O Giboault, L Gravel, II La­
pointe, J E Payette, A Ready, C Régnier, G J 
Roneault, P O Richard, L Tourangeau, D Va- 
rin, II Vézina, O Warm-ult, Montreal: A Blan­
chette, Arthabaskaville. O ; Mlle O Gandron, 
Beauharnois; A Paris, Buckingham, Q ; Y Ro­
chon, Clarence Creek, ()at; R Roy. Côte des 
Neiges, Q ; Mlle R Dallaire. M L Jobin, L Dar- 
che, Danville. Q, ; J Robin, Forestdalo, Q : Mlle 
C Durocher, E Rochon, Hull, Q : Mlles S Bar­
ras, M A Roberge, Mr O A Lebol, Lévis, Q; 
Mlle R A Langlois, Magog, Q ; Mlle A Rou­
leau, Matane, Q : Mlle 10 Belleroso. Nicolet.Q : 
Mme F MofFat. Mlle D Paquet, MM P Boulay, J 
LJ Routhier, Ottawa, Ont; Mlle A Savoie, Ples- 
sisvillo, Q ; S Clacy, Pointe Claire, Q: Mlle 10 
Landry, Pont Etchemin ; Mlle-. L Garnonu, R 
Laperrière. M Montreuil, H I’oliqnin, MM L 
Amyot, N Bussière, W Deschamps, R Dorval, 
E Mat burin, Quebec, Q ; -Mlle O Prieur, Riche­
lieu, Q ; Mlle J Sénécal, St Césaire, Q : A Tiot- 
tier, Ste Cunégondo, Q- Mlle C Gagné, St 
Georges Est, O ; Mme P A Trottior, St Henri 
do Mascouche, Q ; Mme J Beaupré. Mlle A 
Chénotte. B Routhier. M Savarin, St Hyacin­
the, Q ; Mlle N Béland, L A Caron, St.o Julie 
do Somerset, Q: Mme A Dansereau, St Louis 
de Gonzague, Q ; A Noél, St Marie, Q ; J A 
Lorge, St Margaret Station, Q ; Mlle A Vau-

cheistem, St Michel de Napierville, Q ; Mmes 
C Hlouin, .1 Xolin, Mlle 10 Grenier,O Masson, E 
Nelson, St Roch de Québec; G Paquette, St 
Koch de Richelieu,Q ; Mme P Cloutier, L J B 
Lépitie. St Sauveur de Québec ; A Courchesne, 
St Zéphirin de Courval, Q; P Dubuc, Sher 
brooko, Q: A Huard, Somerset, Q; Mlle I 
Brunette, S Jrel, Q; J A Milot, Yamachichc, Q 
Mme J L Brochu, Mlle G Lemoine, Ainesbury 
Mass ; Mlle C Lapointa, Auburn. Me ; C Gui 
mond, Berlin, N H ; D Samson, Berlin Falls, N H 
Mlle 10 Aubert, Biddoford. Me: H Chisman 
Brunswick, Me ; Mlle V Massé, Cohoes, N Y 
Mme G Proulx, Mlles A Gendron, A Michaud 
MM O G imache, P Michaud. Fall River, Mass 
c R Brisohois, G ihri ds, N Y ; Mlle A Cout ure 
Haverhill. Mass ; F Ménard. Holyoke, Mass 
Mlles R Bolpuc, R Dubois, MM H Chamber 
land, 10 Faille, V Martin, G Raymond. Law 
ronce. Mass ; Mil s E Rélanger, A Paquet te, M 
St Hilaire. MM H Côté! O Doschènes, U Mi 
chaud, Lewiston, Mo : J Hamel. Lisbon. Mo . 
Mmes H Lemire, N Mallette, L Provost. Mlles 
L Girard, H Lepage, J Morrissette, C Picard. J 
Rochette, M Turcotte, MM F X Desrosiers, 1) 
Ricard, J Rondeau, A Simard. Lowell, Mass ; 
Mlles H Drouin, E Lemay, L Tremblay, Man­
chester. N H ; A Dupont, K Normandin, Nas­
hua, N H ; J Magnant. W Paré, New Bedford, 
Mass ; Mlle A H Lafleur, New Market, N H ; 
E Adroy, M Capdovielle, M Dubrey, L Jaufré, 
Nouvelle Orléans, Le; Mme D Sorro, North 
Adams, Mass ; Mlle A Viol, L 10 Gagnon, Sa­
lem. Mass ; A Vcrmettc, S^mlford, Me ; Mme 
F Labonté, Somersworth, N II ; Mme 1) Riel, 
Thorndike, Mass ; MmoG Lofobvrc, A Gorvais, 
E Gervais, Three Rivers, Mass : N Rodier, 
W altham, Mass; Mlle M Leclerc, Woonsocket,

Hr J. J. LEVERT
Profess^•rJc - Mandoline,

Et IMPORTATEUR DE CES INSTRUMENTS

Leçons données privément à mes salles ou à domicile.
Instruments et accessoires FOURNIS (iRATUITIîriliN’l pour leçons à 

mon étude.

2232 RUE STE-CATHERINE
(Vis-à-vls le Queen’s Tliéfitre) MONTREAL

Les Tablettes Royales du Dr Rollens
SEUL SPECIFIQUE POUR

JEUNES FILLES, FEMMES PALES ET FAIBLES
Recommandées par les meilleurs médecins. Elles sont composées do médicament» 

chimiquement purs tels que Proto.ealate tic fer. Extrait de Xni.v l'ontk/uc. Acide 
arsénieux, Extrait de Cascara Sa{/rada, et d'une autre masse dont le Dr Rollens a 
seul le secret. KSS A Y KZ-LKS !

En vente dans toutes les pharmacies à 5<i et s la boite ou expédiées par . . .
B. P. 974. CIE CHIMIQUE ROYALE, 79 rue St-Jacques. Montréal.

B4D
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♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦ 
♦
♦

I Le Plaisir de Fumer..
«lépeml «le lu «pialité «lu tabac. Un cigare 
mal fait et d'un tabac inférieur dégoûte le 
plus enragé fumeur. Il vaut mieux payer

pour un Cigare comme ...! 1 "
♦
♦
♦

:
♦
♦
♦
t
♦
♦:
♦

U Champagne”
D’mi nnuiio oxi|iiis ; fuit ilu plus pur Ha­
vane et plein (le corps. Il éclipse, uommu 
ipiant ité, qualité et eimlcction, tous les au­
tres ciirares à Mie, et . . .

Vaut les meilleurs se détaillant 
a 15 cts

♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦

Dp J. G. A. GENDREAU
Chirurgien-Dentiste

20 Rue Saint - Laurent

HeureB de consultations : de 9 a.m. !i 6 p.m.

50 ANS EN USAGE !

nSÈTsmo?ADX o"
D"GODERRE|

wvv

Tel. Bell: main 2818 PILULES

Bestaurateur de " ' NoixLongues
PLUS DE CHEVEUX CRIS

Voulez vous donner à vos cheveux gris le 
NOIR <!«' leurs jciuiPH années, fuites usage 
du 1 t KST.' U11A T K U11 «le Robson, \ répara­
tion par excellence.

En vente partout, 50c la bouteille. 
Propriétaire : J. T. GAUDET, Pharmacien, 

JOLI KITE. P. Q.

Composées)

De McGALE

POUR

GUERISON
CERTAINE

1)E TOUTES

A flections 
bilieuses, 

Torpeur du 
Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse­
ments, et de toutes les Maladies cau­
sées par le Mauvais Fonctionnement 
de l’Estomac.

Casse-tête Chinois du “Samedi” No 199

Un Bienfait pour le Beau Sexe !
Poitrine parfaite par les 

Poudres Orientales,
les seules qui assurent on 
trois mois le développe­
ment des formes chez la 
femme et guérissent la 
dyspepsie et la maladie 
du foie.

Prix: Une boite avec 
notice, $1.00; Six boîtes, 
$5.00.

Dépôt général pour la 
Puissance :

L. A. BERNARD,
1882 rue Ste - Catherine, Montreal

Aux Etatfl-Unifl : G.-L. de Martiony, pharmacien, 
Manchester, N. H.

La Société Coopérative 
de Frais Funéraires

1756 RUE STE-CATHERINE
Entrepreneur de ...

il Pomps H»
et

Fnnérailles dans toutes lus paroisses de | 
l’Ile de Montréal comme à la ville.

TELEPHONES : Bell, Est 1235.
Marchands, 563.

BUREAU TOUJOURS OUVERT!

&
GE*

A
AVANT L EMPLOI. APRES L EMPLOI.

POILS FOLLETS
Enlevés instantanément par le

Baume ” J, de Cléopâtre
ou

Prix $2. la bouteille 
PAR L’ELECTROSIS

Aussi, Massage de la Figure, Manicure, Pré 
paration do la Chevelure, Cors, Oignons, In­
carnation des Ongles, soignés par

Mme GEO. TUCKER
Chiropodiste pratique et Dermatologistc de la figure

A L’INSTITUT DU BAIN ORIENTAL 
437 et 443 rue Craig

Vis-à-vis Champ-de-Mars. Tel Bell Main 3129

UN LIVRE
POUR LES

FEMMES
Toute femme qui se soucie de conser­
ver ou de recouvrer la santé et les 
attraits perdus ne devrait laisser passer 
l'occasion qui se présente tie se procu­
rer le dernier livre de Julia C. Richard, 
“I.a Santé de la Femme.” Ce livre est 
r* mpli défaits nouveaux et importants 
que chaque femme devrait connaître.
Il v us dira comment retrouver la 
santé du jeune Age et comment échap­
per A ces maladies mu brisent la vie «le 
tant <1h jeunes femmes. Un livre rem­
pli de bon sens écrit par une femme 
qui a consacré sa vie à l’étude de ces 
problèmes.

GRATIS
AUX LECTRICES 
DE CE JOURNAL. . ,

Jusqu A ce que cette édition soit épui­
sée. une copie sera envoyé, franco 
A tonte femme qui en fera la demande.

Mme JULIA C. RICHARD, Boite 996 Montreal

X-i£L ...

Société Nationale 
de Sculpture...

Au Capital Actions de $50,000
La prochaine distribution d'ouvrages d'art se 

ft nui Québec, Jeudi, le 28 Septembre courant.
1 Lot de. 
1 “ “ . 
1 “ “

1 “ ”

20
I5l»

100
200
non
500

.$10,000 
I ooo 

. 2000 
. 1,000 
. 000 

200 
00 
25 
40 
20 
12 
8

LOTS APPROXIMATIFS
KH» Lots de.........
100 ” “ .............
100 “ “ ..............

20
12
8

LOT’S T Kl IM IN ATI FS
999 Lots de 
«J'.IO “ “

3,500 Lots valant. $10,742
Prix du billet, 25c, 50c rt $1.00.
Kn vente pari out.
J. Coelientaler, 131 St-Jacqucs, agent général 

pour Montréal.
Nous fai-ons remarquer au public que la So­

ciété a été entièrement refondue. Le porsonnel 
au complet a été changé et M. Thirnothé Ar­
chambault en ist aujourd’hui le gerant. Pro­
chainement. nous commencerons l'ouverture 
dts cours publies et gratuits.

LES DAMES
Qui désirent conserver lu beauté «le la figure et des for­
mes, où la recouvrer quanti elles l'ont perdue, feraient 
bien «le eomiuuni«|uer avec nous Nous leur fournirons 
tous les renseignements nécessaires à la conservation 
de la santé, «le la force et de la beauté. Toute demande 
doit être accompagnée d'un timbre de 2e.
THE UNIVERSAL SPECIALTY CO.,

P. O. BOX 1112, MONTREAL.

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Découpez les pièces teintées en noir ; rassembles-lcs de manière à ce qu'elles forment, 

par juxtaposition : Le Bacciits noir.
Collez los morcoaux sur une feuille de papier blanc et) mottes, en bas, du môme côté, 

nom, prénoms, adrosso.
Adressez sous enveloppo formée et affranchie à " Sphinx "Journal le Samedi, Monbréa

Ne partlclperoni- au tirage que lea oolutlona îUBtee et strictement conformes 
au présent avis.

Los solutions, pour lo casso-tôto cl-dossus, dovront ôt;ro parvenus au plus tard, lo mercredi, 
13 sept ombre, ti 10 heures du mat in. Lo t irage au sort, entre les solutions justes seulement, 
aura lieu lo jeudi à midi précis et les 5 premiers noms, sortant do l’urne à ce tirago, seront 
seuls vaquants. Les noms do ces cinq gagnants ainsi quo ceux dos autours do toutes les so­
lutions justes, seront publiés dans lo numéro du journal paraissant 15 jours après celui où 
aura été inséré lo casso-tôto. Les vaquants seuls ont lo choix ontro doux primes consis­
tant on i Un abonnement de S mois au “ Samedi " ou 60 centins en argent.

Nous extrayons les dents 
sans douleurs aucune, nous 
avons le plus habile praticien 
parmi les dentistes.

Pour les personnes crainti­
ves, une Dame, dentiste, est 
ù votre disposition.

Des dentistes spécialistes 
dans les plombages en or, ar­
gent, platine, etc., font partie 
de notre personnel.

Un médecin est toujours 
présent à nos salons.

Dentier Garanti $5.
Nous faisons un dentier garanti, par écrit, 

pour $5 Nous posons «les dents sans palais 
et des couronnes en or (bridge work) pour 
$4 la dent.

Des appartements privés sont ù la disposition des 
religieuses.

Notre institut est établi depuis 1898 et a la confiance 
du public.

Heures do consultation, de 9 hrs a.m. ù 5 hrs p.m.

Institut Dentaire Franco-Américain
162 RUE ST-DENIS, MONTREAL

Tel. East 1744. Près Ste-Catherino

^
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